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Préface 


Le présent ouvrage est le fruit d’une collaboration néerlando- 
anglaise, et de deux ou trois villégiatures au square Louvois. Le 
premier signataire a déjà publié, dans la Revue d’histoire littéraire 
de la France de 1963, un travail ‘La Fille de Diderot et les premières 
éditions posthumes du Philosophe’. Alan J. Freer a donné une 
étude sur ‘/acques le fataliste e La Religieuse nelle testimonianze 
critiche contemporanee alla loro pubblicazione’, dans le tome 111 
des Saggi e ricerche di letteratura francese (Milano 1963). La 
matière de ces articles, amplifiée et mise au point, se retrouve ici 
sous forme d’ Introduction, à responsabilité séparée des deux au- 
teurs. Pour le recueil des textes proprement dit, les éditeurs ont 
fait travail commun. Ayant été ensemble à la peine, ils veulent 
aussi se trouver ensemble à honneur, si, comme il sied d’ajouter, 
honneur il y a. 


Introduction 


‘Mon cher maître, la vie se passe 
en quiproquos’ (Jacques). 


A. Le quiproquo de la publication 


Jacques le fataliste et La Religieuse ont eu leur édition originale 
française en 1796, chez le libraire F. Buisson à Paris. Parlant de La 
Religieuse, au tome v de l’édition dite A.-T. des Œuvres de Dide- 
rot, J. Assézat s’exprime comme suit: ‘À qui devons-nous con- 
naissance de ce merveilleux ouvrage? nous ne le savons: c’est le 
libraire Buisson qui l’imprima; mais d’où lui venait la copie, il ne 
le dit pas’. Pour Jacgues le fataliste, les choses se seraient passées 
d’une façon moins mystérieuse, et même franchement spectacu- 
laire (cf. A.-T.vi.3-4): le prince Henri de Prusse, frère du grand 
Frédéric, avait envoyé une copie de l'ouvrage à l’Institut national 
de France, à la place d’un manuscrit de Gresset qu’on lui avait 
demandé, mais qu’il n’avait pas. Tout cela ne sortait pas de Pima- 
gination romanesque de Jules Assézat; reproduit d’après l’édition 
Brière de 1821, on peut lire en tête de l’édition de Jacques de 1875 
le texte même d’une lettre du prince Henri à l’Institut, disant 
notamment: ‘Pai fait remettre au citoyen Caillard, ministre pléni- 
potentiaire de la République française, le manuscrit de Jacgues le 
fataliste. J'espère que l’Institut national en sera bientôt en pos- 
session”. 

Pour ce qui est de la provenance du manuscrit de La Religieuse, 
plusieurs éléments devaient être fournis par la grande édition 
Tourneux de la Correspondance littéraire de Grimm (1877-1882). 
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Ainsi, une lettre de Meister à Suard, du 27 juillet 18121, contenait 
ce passage: ‘Ce que je crois savoir d’une façon assez positive, c’est 
qu’on a imprimé /acques le fataliste, La Religieuse et les Observa- 
tions sur la peinture d’après la copie de la correspondance trouvée 
lors du pillage des effets de M. de Grimm en 1792. Passage qui 
reçut, bien entendu, cette rectification de la part de Tourneux: 
‘Ceci est vrai pour la Religieuse et l Essai sur la peinture, mais la 
copie de Jacques le fataliste fut communiquée à l’Institut national 
par le prince Henri de Prusse en 1794. Nous nous réservons de 
revenir plus loin sur l’importante question de la bibliothèque et 
des papiers de Grimm; à retenir pour l'instant le ‘traitement spé- 
cial accordé par Tourneux à Jacgues le fataliste, par rapport à 
La Religieuse et les Essais sur la peinture. 

En 1902 (R.H.L.F., ix.so7), Tourneux semble avoir modifiée 
son opinion. Parlant de l’ensemble des textes de Diderot révélés 
de 1795 à 1797, y compris La Religieuse et Jacques, il se demande 
(et se répond): ‘D’où viennent tous ces manuscrits? De la biblio- 
thèque de Grimm, sans doute, puisque cette bibliothèque avait été 
saisie comme bien d’émigré. . . Voilà donc le prince Henri de 
Prusse complètement oublié, mais il sera amplement dédommagé 
en 1916. Une nouvelle édition de Za Religieuse, procurée par 
Tourneux (Paris, chez Chevrel) contient alors ces lignes en guise 
de préface: ‘C’est [. . .] au nom de l’Institut que notre représentant 
diplomatique auprès de la cour de Prusse, Antoine-Bernard Cail- 
lard, fut chargé de solliciter du prince Henri, frère de Frédéric 11, 
la communication d’un chant inédit de Vert-Vert (l’Ouvroir) qui 
passait pour être entre ses mains. La réponse fut négative et le ren- 
seignement se trouvait inexact, mais le prince Henri, jaloux de 
témoigner de son bon vouloir, offrit la transcription de deux 
romans de Diderot demeurés jusqu'alors inédits et connus depuis 


1 Tourneux, ii.235 (d’après Ch. Ni- Correspondance littéraire (1812-1813), 
sard, Mémoires et correspondances his- Studies on Voltaire and the eighteenth 
toriques et littéraires inédits, 1858, century (Genève 1963), xxiii.227. 
p.93). Cf. aussi J. Th. de Booy, ‘Henri 2 Essais sur la peinture, par Diderot. 
Meister et la première édition de la Paris, F. Buisson, an 1v (1795). 
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178odesseulssouscripteurs delacorrespondancelittéraireinstituée 
par Grimm: Jacgues le fataliste et La Religieuse’. À quoi me Mary 
Lane Charles répond, en 1942’, que la lettre du prince Henri, telle 
qu’elle est publiée dans Brière et A.-T., ne permet pas pareille 
interprétation ou conclusion pour La Religieuse. Même opinion, 
même douteau moins, chez m. Georges May, en 19545, et, paraît-il, 
chez m™e Jean Parrish, en 19635. 

Puisque la coupole de l’Institut, à Paris, se dresse si haut dans 
le ciel, bien des choses ne doivent-elles pas se trouver dessous? 
Quelques traces, par exemple, de cette curieuse transaction de 
1796? Nous sommes allé voirs, et voici d’abord des documents 
qui concernent l’origine de l'affaire. Le 1° nivôse an 1v (22 décem- 
bre 1795), le citoyen J. C. Duméril adresse à l’Institut une lettre 
portant avis de ses intentions de donner une nouvelle édition des 
Œuvres de Gresset. MM. de Longuerue, neveux de m™! Gresset, à 
Amiens, avaient remis à Duméril les matériaux pour cette édition, 
matériaux où il s’agissait pourtant de pratiquer un choix, et c’est 
précisément pour cet objet que le nouvel éditeur sollicitait le 
secours éclairé de l’Institut. Sensible à la confiance qu’on lui 
témoignait, l’Institut nommait une commission, se composant de 
ses membres Lebrun, Sélis et Fontanes, laquelle, au nom de la 
troisième classe, se mettait à examen des manuscrits de Gresset. 
Un rapport fut rédigé, qu’on lut dans la séance du 28 germinal 
(17 avril 1796). Les commissaires recommandaient de ne pas 
compromettre par une ‘longue suite d’ouvrages médiocres’ la 


3 The Growth of Diderot’s fame in 
France from 1784 to 1875 (Bryn 
Mawr, Pennsylvania), p.20, n.37. 

4 Diderot et ‘La Religieuse (New 
Haven-Paris), p.22. 

5 Denis Diderot, La Religieuse, édi- 
tion critique (Studies on Voltaire and 
the eighteenth century, vol.xxii), pp.18- 
20. 

6 sauf indication contraire, tous les 
documents qui suivent sont tirés des 


archives de l’Académie française, fonds 
des procès-verbaux et pièces annexes. 

7 Ja lettre de Duméril se trouve aussi 
dans le Magasin encyclopédique, an 1v- 
1795, V-392-394; dans le Journal de 
Paris, du 4 nivôse an 1v (25 décembre 
1795), p.387; dans L. de Cayrol, Essai 
historique sur la vie et les ouvrages de 
Gresset (Amiens-Paris 1844), i.pp. 
xxix-xxxi. Cayrol reproduit le texte du 
Magasin. 
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gloire du chantre de Vert-Vert; plutôt, pensaient-ils, il importait 
de se procurer un chant inédit de ce fameux poème de Vert-Vert, 
chant intitulé Z’Ouvroir et que l’on croyait être en possession 
du prince Henri de Prusse’. 

L'assemblée de l’Institut du 5 floréal (24 avril), chargea le natu- 
raliste Lacépède, secrétaire général, de s’adresser au prince Henri. 
Le ministre des Relations extérieures, Charles Delacroix’, fit par- 
venir la lettre de Lacépède à l'ambassadeur Caillard’, à Berlin. ‘En 
remettant cette lettre, le citoyen Caillard, ministre plénipoten- 
tiaire de la République française près la cour de Berlin, joindra, 
s’il est nécessaire, ses instances aux vôtres pour hâter le succès 
d’une demande qui intéresse la gloire des lettres’ (Delacroix à 
Lacépède, 7 floréal). 

Le 20 prairial (8 juin 1796), partit de Berlin la réponse de Cail- 
lard à Delacroix. ‘Citoyen ministre, jai reçu votre lettre du 
7 floréal par laquelle en m’envoyant celle du citoyen La Cépède 
au prince Henri qu’on croit être dépositaire d’un chant manuscrit 
du poëme de Wertvert intitulé L’Ouvroir, vous me chargez d’ob- 
tenir de ce prince la permission d’en tirer une copie et de vous 
envoyer. Je mai pas manqué de lui en écrire sur le champ et il ma 
répondu qu’il n’avoit point le chant en question, et que s’il l’avoit 
eu, il n’auroit pas manqué de le joindre à sa lettre. J'ajoute que je 
crois qu’il faut désespérer de retrouver jamais ce morceau de 
poësie: un homme de lettres célèbre attaché à ce même prince 
Henri m’a dit, qu’il croyoit être sûr que Gresset dans un accès de 


8 cf. aussi le Magasin encyclopédique, 
an 1V-1796, i.381-390; Cayrol, op. cit., 
pp-xxviii-xxix. 

c’est le père du peintre Eugène 
Delacroix (à naître en avril 1798). 

Ice diplomate (1737-1807) était 
doublé d’un grand bibliophile: voir 
B.N., Q.8713 et 8714, Q.Rés.436 et 870 
(Catalogues de ses livres, 1800, 1805, 
1808-1810; rien de particulier pour 


Diderot). 
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u archives des Affaires étrangères, 
Correspondance de Prusse, vol.219, 
f.123-124; une copie de la même lettre 
existe à l’Institut. Aux Affaires étran- 
gères, il y a aussi la minute de la lettre de 
Delacroix à Lacépède, du 7 floréal, et 
celle d’une lettre de la même date de 
Delacroix à Caillard (Prusse, 219, ff.9 
et 10; Ja dernière lettre devait accom- 
pagner celle de Lacépède au prince 
Henri). Lacépède s'était adressé le 
6 floréal à Delacroix (tbid., f.4). 
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dévotion l’avoit jetté au feu’?. Au reste le prince me marque qu'il 
possède un conte philosophique de Diderot intitulé Jacgues le 
fataliste et il m’offre de me l’envoyer si cela peut vous convenir. 
J'accepterai certainement son offre; mais j’observe qu’il existe en 
manuscrit beaucoup d’ouvrages de ce genre laissés par Diderot 
qui sont épars dans les mains de plusieurs personnes et dont la col- 
lection seroit fort intéressante: sa fille en a plusieurs; une princesse 
Gallitzin qui végète quelque part en Allemagne en a beaucoup 
aussi®®, mais je crois que celui qui en a recueilli le plus est Grimm 
ci-devant ministre de Saxe Gotha à Paris. Voilà les sources où il 
faudroit puiser si on vouloit les rassembler en collection. On peut 
juger du ton de ces contes par celui des deux qui sont imprimés à 
la suite des Nouvelles Idylles de Gessner" et on peut s’attendre à 
retrouver dans ceux qui ne sont pas connus ce caractère d’origi- 
nalité qui distingue toutes les productions de cet écrivain philo- 
sophe. Je joins ici la réponse du prince Henri au citoyen La 
Cépède’. 

La lettre du prince Henri (à Lacépède) est datée de ‘Rheinsberg, 
ce lundi 30 juin 1796’, ce qui est certainement une erreur; la lettre 
doit être du lundi 30 mar. En voici le texte, resté inédit jusqu’ici: 
‘Monsieur, j’ai reçu la lettre que vous m'avez adressée au nom de 
l’Institut National de la République Françoise. Je suis bien fâché 
de ne pouvoir remplir l’objet de ses désirs, mais je wai point le 
manuscrit de Gresset qu’il recherche; si je l’eusse possédé je me 


12 cf. cette lettre de Longuerue à 
Duméril, Amiens, 24 fructidor an 1v 
(10 septembre 1796): ‘. . . vous n’avés 
pas donné aux commissaires le rensei- 
gnement juste pour se le procurer; 
c’est le Roy de Prusse défunt, le grand 
Frédéric, avec qui M" Gresset étoit en 
correspondance, à qui il a été adressé: 
c’est dans sa bibliothèque particulière, 
passée au Roy de Prusse actüel, qu’il 
doit se trouver; et c’étoit à ce dernier 
qu’il falloit le demander et non pas au 

” Prince Henry, qui ne l’a jamais eu, et 
ne le connoît probablement pas’ (archi- 


ves de l’Institut; lettre lue le § vendé- 
miaire-26 septembre, selon le procès- 
verbal pour cette date). Nous tenons là 
le grand quiproquo initial. . . . 

18 cf. R. Mortier, Diderot en Allema- 
gne (Paris 1954), p.329; J. de Booy, 
“Quelques renseignements inédits sur 
un manuscrit du Rêve de d’ Alembert, 
Neophilologus (1956), x1.81-93. 

14 Les deux Amis de Bourbonne et 
l Entretien d’un père avec ses enfants 
(réunis aux Nouvelles Idylles depuis 


1772-1773). 
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serois empressé de le livrer à une société aussi recommendable 
dont l’empressement et les recherches donnent un nouveau lustre 
à la réputation de ce charmant auteur. J’ai un manuscrit de Dide- 
rot intitulé, Jacques le fataliste, qui sûrement vous est connu. Si 
l’Institut n’en étoit point possesseur, je me ferois un plaisir de le lui 
communiquer et lui montrer ma bonne volonté de concourir au 
louable but de travaux qui tendent à augmenter la connoissance 
des hommes en fixant par de nouvelles éditions mieux soignées, les 
vraies sources de la bonne littérature. Admirateur des talents 
supérieurs de Buffon dont le génie semble avoir dérobé à la nature 
son secret, tout assure son ami et son continuateur de la vérité des 
applaudissements que je joins à ceux que la renomée accorde à si 
justes titres à ses estimables travaux. Je suis avec les sentiments qui 
vous sont dus/Votre affectionné/HENRT. 

L’assemblée générale de l’Institut, du § messidor (23 juin), put 
déjà prendre connaissance de ce texte, et il fut arrêté de ‘remercier 
le Prince de ses offres obligeantes et de le prier d'envoyer le manus- 
crit de Diderot. La nouvelle lettre de l’Institut partit le 9 messi- 
dor (27 juin)’. A partir du 13 messidor (1° juillet), plusieurs jour- 
naux firent état de la générosité du prince Henri: ainsi, le Journal 
de Paris, L’ Eclair, la Feuille du jour, la Gazette nationale de France, 
le Mercure universel, les Annales patriotiques et littéraires, L’ His- 
torien, Mes Tablettes et La Décade philosophique, littéraire et poli- 
tique (voir infra, textes 1 à 111). Et le 29 messidor (17 juillet), le 
ministre Delacroix commanda auprès de la manufacture d’armes 
de luxe, à Versailles, une paire de pistolets de combat pour le 
prince Henri, riche cadeau qui lui serait envoyé peu après le 
9 vendémiaire an v (30 septembre 1796)". 

Le 12 août, Henri Meister, le successeur de Grimm à la Corres- 
pondance littéraire, envoie de Zurich ces lignes à mme de Vandeul, 


15 seule la signature est autographe. 17 archives des Affaires étrangères, 

16 note sur l'original de la lettre du Correspondance avec la Prusse, vol.220, 
prince, soi-disant du 30 juin: ‘Séance  f.28 (lettre de Boutez?, directeur de la 
du 5 messidor an 4/Répondue le 9 mes- manufacture au ministre des Relations 
sidor/Mongez’. extérieures, 9 vendémiaire an v). 
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la fille de Diderot: ‘Voilà donc, madame come vous vous laissez 
dépouiller en détail. Vous avez vu dans les journaux que le prince 
[Henri] vient d'offrir dernièrement à l’Institut [national] de lui 
faire homage de sa copie de /aques le fataliste. Ces procédés sont 
inconcevables, mais je les avais prévus, plus ou moins, depuis 
longtems, et si l’on avait voulu me croire on aurait songé plutôt à 
les prévenir’. 

Le 29 août, seconde lettre du prince Henri à l’Institut. C’est celle 
qui se trouve (sans date) dans l'édition A.-T., qui lavait transcrite 
de l’édition Brière (1821), laquelle à son tour l’avait probablement 
copiée du Magasin encyclopédique, de fin octobre 1796 (cf. infra, 
n° XXII). Pas moins de trois journaux l'avaient d’ailleurs publiée 
avant le Magasin, à savoir La Décade philosophique, Le Moniteur 
universelet le Mercure français, respectivement des 1°, 4 et 11 octo- 
bre (infra, n° XII, XIII et XVII)®. À remarquer que La Décade et 
Le Moniteur présentaient la lettre comme étant du ‘lundi 19 août 
1796’, alors qu’en réalité elle est du 29 août (effectivement un 
lundi, en 1796). Voici le texte de cet intéressant document, tel que 
nous Pont conservé les archives de l’Institut: 


Rheinsberg, ce lundi 29 Aoust 1796. 


Monsieur, j’ai reçu la lettre que vous m’avez adressée. L'Institut 
national ne me doit aucune reconnoissance pour le desir sincere 
que j’ai eu de lui prouver mon estime. L’empressement que j'au- 
rois eu, à lui envoyer le manuscript qu’il desiroit, s’il eut été en ma 
puissance, en est le garant. On ne peut pas rendre plus de justice 
aux grandes vues qui l’animent pour mieux diriger les connois- 
sances de l’humanite. Je regrette la perte que fait la litterrature de 
ne pouvoir jouir des oeuvres complettes de Gresset, cet auteur 
ayant une reputation si justement meritee. J'ai fait remettre à 


18 texte fortement abîmé (cf. notre 19 Ją lettre se lit encore dans Cayrol, 
article dela R.H.L.F.,1963,p.249;0ri- op. cit., p.259 (d’après le texte de La 
ginal de la lettre à la B.N., Mss., Décade). 

N.a.fr.24942-24943). 
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Mr Caillard ministre de la Republique Françoise le manuscript de 
Jacques le Fataliste. J'espere que l’Institut National en sera bien- 
tôt en possession. Je suis avec les sentiments qui vous sont dus 


Votre affectionné 
HENR1.2° 


Le 26 septembre suivant (5 vendémiaire an v), l'édition impri- 
mée de Jacques le fataliste et son maître fut placée par Buisson ‘sous 
la sauve-garde des Loix et de la probité des Citoyens” (cf. infra, 
n° vir). Dès le 6 vendémiaire, les premières annonces firent leur 
apparition dans la presse; on y pouvait lire notamment cette 
phrase: ‘L’on sait que le manuscrit original de ce roman vient 
d’être envoyé à l’Institut national de France par le prince Henri de 
Prusse’ (infra, n° 1x). Un prospectus distribué par Buisson consta- 
tait de même que ‘le manuscrit original de ce Roman vient d’être 
offert à l’Institut national de France par le prince Henri de Prusse, 
comme un hommage rendu aux talens d’un Français: l’Institut l’a 
accepté avec reconnoissance (infra, n° VIII). À peine une semaine 
après Jacques, et chez le même libraire, parut également Za Reli- 
gieuse, mais là les annonces officielles: ne devaient pas donner 
d'indications sur la provenance du manuscrit (cf. infra, n° X1). 
Une lettre, tant soit peu obscure, de me de Vandeul à son mari, 
du § vendémiaire (26 septembre), avait dit à propos de nos deux 
romans: ‘Jacques le fataliste paroît, je laurai demain. Le libraire a 
dit à Berthet que c’étoit sur le M. du P. Henry et qu’il auroit inces- 
sament La Religieuse. C’est de Seine qui a dit cela, mais c’est Pim- 
primeur du Sallon qui fait encore celui là. 


20 signature autographe; au bas de la 22? archives départementales de la 
page: ‘M! Mongez, secrétaire de l’Ins- Haute-Marne (Chaumont). Berthet: 
titut National de France’. commis de m. de Vandeul et corres- 


21 pas toujours suivies par les auteurs pondant de Meister. De Seine: sans 
d’articles: voir infra, n° xLv (et cf. doute Desenne, libraire du Palais- 
M. L. Charles, op. cit., pp.20 et 111). Royal. L’imprimeur du Salon (de 
Le prince Henri aurait envoyé ‘deux 1765): Buisson. Celui-là: Jacques. 
romans licentieux’ de Diderot à l’Ins- 
tutes 
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Il nous faut citer maintenant un témoignage de 1877, de Frédéric 
Masson”: ‘En vendémiaire an v (septembre 1796), Delacroix fait 
les honneurs de Paris au prince Henri de Prusse; il lui offre un 
cadeau de 1800 livres, consistant en armes de la manufacture de 
Versailles, et lui fait hommage de douze exemplaires bien reliés de 
Jacques le fataliste, de la Religieuse et du Salon de Diderot, en 
considération, dit l’arrêté, de l'hommage que le prince a fait du 
premier de ces manuscrits à l’Institut national’. Aux archives des 
Affaires étrangères, il nous a été malheureusement impossible de 
retrouver l’arrêté en question; quant au cadeau de 1800 livres, on 
a vu plus haut que c’était une paire de pistolets de combat. Un 
voyage du prince Henri à Paris n’a certainement pas eu lieu dans 
l'automne de 1796%. L'Institut a remercié par écrit de l’envoi du 
manuscrit de Jacgues le fataliste. Enfin, voici la troisième et der- 
nière lettre du prince que conservent les archives de l’Institut 
(datée de Rheinsberg, vendredi 9 décembre 1796): ‘Monsieur, je 
suis sensible aux expressions de la reconnoissance de l’Institut 
National des Sciences de la République Françoise. J’aurois bien 
sincèrement désiré me trouver possesseur d’autres manuscripts 
dont la communication eût pu lui être utile. Concourir à ses vues 
étendues pour l'instruction générale et les fondements de la vraie 
philosophie, est un devoir pour tout homme pensant et vraiment 
désireux du bonheur de l'humanité. L'Institut National ne doit 
pas douter de l'intérêt qu’inspirent ses travaux, et la réunion des 
personnes de mérite en tout genre, qui la compose, est le plus sûr 
garant du succès qui couronnera ses recherches et sa louable 
ardeur. Je suis charmé de cette occasion de vous témoigner 


23 Le Département des Affaires étran- ment d’ailleurs: rien qui concerne 
gères pendant la Révolution, 1787-1804 J acques). — Selon certains journaux 
(Paris), p.393. (cf. infra, n° XIX et n.2), le prince aurait 

24 cf. P. Bailleu, Preussen und Frank- été en outre reçu membre de l’Institut 
reich von 1795 bis 2807( Publicationen national. 
aus den K. Preussischen Staatsarchiven, 25 procès-verbal de la séance du 5 


viii), Leipzig 1881. Annexe iii (pp.429- brumaire-26 octobre (cf. infra; lire 
472) donne les dépêches, sur minutes, d’ailleurs la lettre du prince qui suit). 
de Caillard à Delacroix (incomplète- 
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particulièrement l’estime vraie que vous assurent vos talents et 
l’assentiment de vos confrères. | Votre affectionné / HENRr*. 
Peut-on conclure maintenant que c’est bien le prince Henri qui, 
par l'intermédiaire de l’Institut national, a fourni à Buisson le 
manuscrit, sinon de Jacques et La Religieuse, du moins de Jacgues 
le fataliste seul? Malgré toutes les apparences, il semble bien que 
non. ‘D’après ces faits’, dit le journaliste Roederer, le 21 octobre 
1796 (cf. infra, n° XXVII), ‘plusieurs papiers publics ont supposé 
que c’étoit l'institut national qui avoit fait imprimer & publier 
Jacques le fataliste. Ils se sont trompés. Le manuscrit envoyé par 
le prince Henri, n’est pas encore arrivé”; l'institut ne connoît point 
l'ouvrage; & c’est sur une copie qui existoit à Paris, que le libraire 
Buisson a imprimé l’édition dont nous parlons. Il peut être bon 
pour l'institut, pour Diderot, & pour le prince Henri, que ce fait 
soit connu’. Cinq jours plus tard, le $ brumaire-26 octobre, le 
procès-verbal de la séance générale de l’Institut constate: ‘L’un des 
secrétaires annonce qu’il a reçu de la part du prince Henri de 
Prusse, le manuscrit de ouvrage de Diderot intitulé Jacgues le 
fataliste, que ce prince avoit offert à l’Institut. Le c. Naigeon est 
chargé de le comparer avec l’ouvrage de Diderot, imprimé depuis 
peu de temps et qui porte le même titre de Jacques le fataliste; et 
l'assemblée arrête qu’il sera écrit au prince Henri une lettre de 
remerciment.” Et enfin, le 10 frimaire-30 novembre, le Mercure 
français viendra confirmer: ‘Au reste, l’édition de cet ouvrage n’a 
point été publiée, d’après le manuscrit envoyé par le prince Henry 


26 signature autographe; cette lettre 
est de nouveau adressée à Lacépède 
(au lieu de Mongez: cf. supra, n.20). Le 
5 nivôse (25 décembre), elle fut lue à 
l'Institut. 

27 cf. procès-verbal de l’Institut du 
s vendémiaire-26 septembre: ‘Lecture 
de la lettre du Prince Henry de Prusse 
[du 29 août] qui annonce à l’Institut 
l'envoi du manuscrit de Diderot inti- 
tulé Jacques le fataliste. L'Institut 
arrête qu’à la réception de ce manuscrit 
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le Bureau adressera ses remercîmens au 
Prince’. Pour empêcher que les choses 
ne soient trop simples, l’Institut a con- 
servé ensuite une lettre de Delacroix, 
du 1°% brumaire (22 octobre), deman- 
dant accusé de réception ‘du manuscrit 
de Jacques le fataliste par Diderot que 
je vous ai transmis le 7 du mois dernier 
[donc vendémiaire] de la part du prince 
Henry de Prusse’. Aux sceptiques le 
soin d’épiloguer là-dessus. . . . 
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à l’institut national; et quoique quelques personnes aient cru que 
le citoyen Naigeon en était l’éditeur, nous sommes autorisés par 
cet homme de lettres à déclarer qu’il n’a pris aucune part à Pim- 
pression ni à la publicité de cet ouvrage”. 

.. Une copie qui existoit à Paris’, disait donc Roederer. Cela 
nous fournit l’occasion de reproduire encore une fois ici (après sa 
publication dans la R.A.L.F. de 196328), la très importante lettre 
de me de Vandeul à son mari, du 9 fructidor an 1v (26 août 1706): 

‘J'ai reçu la visite d’un homme que je n’ai jamais vu, mais qui 
ma dit être commissionaire en librairie et à qui l’on propose de 
vendre et faire imprimer 4 ouvrages de mon père et qui venoit 
demander mon approbation. Je lui ai répondu que je ne pouvois 
empêcher des choses qui me déplaisoient et ne me paroissoient 
pas bien, mais que je ne pouvois les approuver. Cet homme a causé 
fort honnêtement là dessus, et m’a dit qu’il étoit probable que cela 
finiroit par se faire par un autre, mais non par lui. J’ai désiré savoir 
qui faisoit cette belle œuvre, mais il m’a dit que c’étoit des tiers qui 
se mêloient et qu’il ne vouloit rien dire de plus que ce qui lui 
importoit personnellement. Il a causé de ouvrage sur la peinture, 
je lui ai dit que je ne m’étois pas même enquise de celui qui en avoit 
fait ressource, que si j’avois par amitié ou confiance l’ouvrage de 
quelqu'un je ne me permettrois pas d’en faire usage, mais que je ne 
pouvois espérer des autres ce genre de délicatesse, que lorsque 
j’aurois la volonté et le projet de faire une édition des ouvrages de 
mon père, j'espérois qu’elle auroit autant de succès que ces mor- 
ceaux détachés. Il m’a répondu qu’en effet ces larcins ne pouvoient 
me nuire, mais qu’il étoit bien aise de savoir mon avis avant de se 
charger de la besogne. Tout ce que j’en ai pu tirer, c’est que c’est 
Jacques, La Religieuse, le Sallon de 67, et il ne savoit pas le nom du 
4e, Je me figure que cela vient de la même boutique que l’autre. 


28 cf, aussi J. Parrish, op. cit., p.19. geon. . , Bulletin de la Société histo- 
Original conservé aux archives de la rique et archéologique de Langres (1948), 
Haute-Marne (Chaumont), où J. Mas-  pp.8-9, et La Fille de Diderot (Tours 
siet du Biest a été le premier à le décou- 1949), p.209. 
vrir: voir ‘Lettres inédites de Nai- 
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L'homme a pris congé je lui ai demandé son nom, qui est je crois 
Lessiquier ou Echiquier. Il n’a pas Pair de l’opulence’. 

Nous croyons avoir identifié cet énigmatique ‘Lessiquier ou 
Echiquier”. C'était, sans doute, l’un des frères Lesguillers, ou 
Lesguilliers, ou encore Lesguilliez, dont P. Delalain®’ a établi 
qu’ils avaient vers 1797 leur imprimerie dans la rue du Petit- 
Carreau, n° 108, ensuite rue de la Harpe, n° 151, en face des 
Thermes. Là s’arrêtent d’ailleurs nos informations sur les impri- 
meurs et l'imprimerie en question; rien n’indique qu’il subsiste 
de celle-ci des traces sous forme d’archives ou papiers quel- 
conques. Pour savoir qui étaient les véritables auteurs de ‘cette 
belle œuvre” (selon l'expression de mm° de Vandeul), il nous faut 
partir des Æssais sur la peinture, de fin 1795. Une tradition veut 
que cet ouvrage soit sorti de la fameuse ‘armoire de fer’ des Tuile- 
ries”, Cependant, me de Vandeul, dans une lettre à Meister‘t, 
supposait qu’il avait été ‘dérobé chez notre ami’, et ‘notre ami’ ne 
désigne pas Louis xvi, mais Grimm. Nous pouvons renouer 
maintenant avec notre prédécesseur Tourneux qui, le premier, a 
essayé d’établir la liste de tout ce qui a été publié de Diderot dans 
ces années 1795-1797. Cette liste comprend (mais nous la complé- 
tons d’après Mary Lane Charles et nos propres recherches): 
1° deux Fragmens d’un manuscrit de Diderot sur le salon de Pein- 
ture de 1765, révélés par le Magasin encyclopédique de 1795; 
2° l’ouvrage intitulé Æssais sur la peinture, contenant le Salon 
de 1765 et l Essai sur la peinture proprement dit, le tout publié 
chez Buisson, an 1V-1795; 3° quatre morceaux dans La Décade 
philosophique, littéraire et politique, s’échelonnant entre le 16 sep- 
tembre 1796 et le 30 novembre 1797, et dont le premier était le 
célèbre poème Les Æleuthéromanes; 4° une autre version de ce 


29 L’ Imprimerie et la librairie à Paris 31 Correspondance littéraire, éd. Tour- 
de 1789 à 1813 (Paris [1899]), p.132. neux, xXvi.229 (cf. H. Dieckmann, 
% tradition qui remonte, semble-t-il, Inventaire du Fonds Vandeul, 1951, 


à J.-A. Naigeon, Mémoires historiques p.47). 
et philosophiques sur la vie et les ouvrages 


de D. Diderot (Paris 1821), p.411. 
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poème, dans le Journal d’économie publique de Roederer, du 
10 novembre 1796; 5° les Votes de Diderot sur le Traité des délits et 
des peines de Beccaria, également chez (et par) Roederer®’; 6° bien 
entendu, Jacgues le fataliste et La Religieuse, chez Buisson, an v; 
7° enfin, l Entretien avec la maréchale et le Supplément au Voyage 
de Bougainville, dans un recueil d’Opuscules philosophiques et litté- 
raires, édité par Suard et l'abbé Bourlet de Vauxcelles, an v-1796. 

Mis à part, sans doute, les apports de Roederer (qui était en 
contact avec Naigeon) et les deux contributions pour le recueil 
des Opuscules®, tout le reste des articles et ouvrages mentionnés 
(y compris Jacgues, malgré les hésitations de Tourneux) pourrait 
donc provenir d’une seule et même source, qui serait le dépôt des 
papiers de Grimm. Dès le tome 1 de son édition de la Correspon- 
dance littéraire (pp.15-63), Tourneux avait reproduit le Mémoire 
historique sur l’origine et les suites de mon attachement pour l Impé- 
ratrice Catherine 11, important morceau où Grimm fait notamment 
l’histoire de ses malheurs depuis le début de la Révolution. Ayant 
provisoirement quitté Paris en 1790 et 1791, il y revint, dit-il, en 
octobre 1791 pour mettre en sûreté son ‘trésor’, ‘le pivot de [son] 
bonheur’: le recueil des lettres qu’il avait reçues de Catherine. 
‘J'étais sans doute tenté de sauver en même temps bien des choses 
précieuses pour moi; mais les temps étaient déjà tellement difficiles 
qu’il était aisé de prévoir qu’au moindre déplacement d’effets, le 
premier ballot qui sortirait de ma maison serait arrêté, fouillé et 
peut-être pillé dans la rue, sous prétexte d’une conspiration contre 
la liberté. [. . .] J’abandonnai donc toute idée de remuement chez 
moi, et, puisque j'avais répondu à Sa Majesté de la sûreté de ses 
papiers, je regardais comme un devoir rigoureux de sacrifier tout 
le reste à cette considération’. Le trésor des lettres passa clandes- 
tinement en Allemagne. ‘En 1792, au mois de février, je le suivis et 


32 un exemplaire de cette édition de comparer, dans la R.H.L.F. de 1963, 
Beccaria est à la bibliothèque de la Sor- nos conclusions de la p.262 avec celles 
bonne (cf. Scritti e lettere inediti, éd. de m™° Michèle Duchet à la p.231: 
E. Landry, Milano 1910, p.26). article ‘Bougainville, Raynal, Diderot 

33 provenant peut-être de Suard (à et les sauvages du Canada”). 
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quittai Paris [. . .], laissant ma maison, mes papiers, mes affaires, 
ma fortune, tout ce que je possédais au monde, sous la sauvegarde 
de la loyauté française tant vantée. . > 

En 1793, quelques mois après ‘le plus horrible régicide’ (21 jan- 
vier), le département de Paris fit mettre le scellé dans la maison de 
Grimm, rue du Mont-Blanc (aujourd’hui de la Chaussée d’Antin), 
n° 3. Six mois plus tard, vers le moment (16 octobre) de l’exécu- 
tion de Marie-Antoinette, les scellés furent enlevés: Grimm était 
déclaré émigré. ‘On saisit mes capitaux, mes rentes, tout mon 
revenu, au profit de la République. [. . .] J'étais alors à deux cents 
lieues de Paris, et il ne leur fallut pas trois semaines pour démeu- 
bler et déménager toute ma maison. Mon mobilier en entier, habits, 
linge de corps et de ménage, meubles en bois d’acajou, dont la 
plupart venaient de la manufacture de Neuwied, provisions de 
toute espèce, vaisselles, tableaux, bustes, bijoux et effets précieux, 
parmi lesquels un grand nombre de médaillons en or, successive- 
ment reçus de l’Impératrice; une bibliothèque amassée pendant 
toute ma vie, car j'avais, en arrivant en France, porté avec moi 
mes livres d'université et d’étude; toutes mes correspondances, 
mes manuscrits, beaucoup des papiers que des amis avaient mis en 
dépôt chez moi et qui ne m’appartenaient pas, tout fut enlevé et 
transporté je ne sais où, ou vendu à l’enchère, ou soustrait par 
ceux qui étaient préparés [ou préposés?] à ce pillage déloyal. 
J'ignore si l’on a fait un inventaire de mes effets, mais personne ne 
s’y étant trouvé de ma part, chacun de ces pillards était bien le 
maître d’en distraire sans autre forme de procès ce qu’il voulait 
s’approprier. C’est ainsi qu’en peu de jours je perdis le fruit, j'ose 
dire, de la sagesse de toute ma vie, ma fortune entière, et me trou- 
vai détroussé, nu comme j'étais venu au monde’. 

Si nous avons cité si languement Grimm, c’est que son récit 
montre très clairement que l’ensemble de ses livres et manuscrits 
est resté en France, au lieu d’être transféré en Allemagne, comme 
on pourrait être tenté de le croire. Là où Grimm se trompe, c’est 
lorsqu'il suppose que ses biens ont été mis au pillage et dispersés 
dès leur confiscation en 1793. Un registre trouvé par Tourneux 
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aux Archives nationales” fournit la liste des tableaux, dessins et 
estampes saisis chez Grimm, et ‘réservés par la commission tem- 
poraire des arts adjointe au comité d’instruction publique’. Cette 
liste porte en tête la date du 6 prairial an 11 (25 mai 1794). Dans 
son excellente étude sur La Bibliothèque et les papiers de Grimm 
pendant et après la Révolution, Tourneux devait ensuite révéler 
l'inventaire même de la bibliothèque de Grimm, dressé par Bar- 
rois l’aîné et comportant la liste de 149 articles ‘déposés au dépôt 
national, maison Montmorency, rue Marc, à Paris, ce dix messi- 
dor, an 11 de la République française une et indivisible’. Le 10 mes- 
sidor an 11 correspond au 28 juin 1794. Ce qui, dans l’/nventaire de 
Barrois, est particulièrement fait pour piquer et retenir notre 
attention, c’est la remarque suivante, ajoutée après le n° 149 et 
dernier: ‘Plus trente-quatre paquets de paperasses, de gazettes et 
journaux ne méritant aucune description’. 

Quel peut avoir été le sort de ces trente-quatre paquets? Disons 
d’abord un mot de l'endroit où ils avaient été déposés. Par décret 
du 8 pluviôse an 11 (27 janvier 1794), la Convention nationale 
avait adjoint à son Comité d’instruction publique une Commis- 
sion temporaire des arts, composée de 51 membres et chargée 
spécialement de la conservation et la description des richesses 
bibliographiques échues à l’Etat par suite de la suppression des 
communautés religieuses et la confiscation des bibliothèques 
d’émigrés®5. Huit grands dépôts, répartis sur les différents quar- 
tiers de Paris, furent installés à cet usage, à savoir ceux de Louis- 
la-Culture (rue Antoine ou Saint-Antoine), des Cordeliers (rue 
des Cordeliers, aujourd’hui de l’Ecole-de-Médecine), des Capu- 
cins Saint-Honoré (à l'endroit de l’actuelle rue Castiglione), des 
Enfants de la Patrie (aujourd’hui l'Hôpital de la Pitié), de la 


34 cf. Corr. littéraire, 1.43, note 1. téraires et la révolution bibliographique 

35 ibid., xvi (1882), pp.542-562. Ce de la fin du dernier siècle (Paris 1880). 
second inventaire se trouve également Travail fondé sur l’étude des Mss.6487- 
aux Archives nationales. 6513 de la bibliothèque de l’Arsenal 

36 cf. (et aussi pour ce qui suit), (‘Archives des dépôts littéraires’, 
J.-B. Labiche, Notice sur les dépôts lit- 27 vol. in-fol. etin-4°). 
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Franciade (abbaye de Saint-Denis), et des rues de Thorigny, de 
Lille et (Saint-) Marc. Le dépôt de la rue Saint-Marc était aménagé 
dans l’ancien hôtel des ducs de Montmorency-Luxembourg, 
emplacement de l’actuelle petite rue des Panoramas. Il était, avec 
ceux des Cordeliers et des rues de Thorigny et de Lille, plus parti- 
culièrement affecté aux bibliothèques des émigrés et des condam- 
nés: y figuraient notamment les collections des émigrés Pen- 
thièvre, d'Orléans, Clermont d’Amboise, Maupeou, Durfort, 
Dupleix, Saint-Simon, Grimm, Lowendal, Montmorency- 
Luxembourg, Dumouriez, à côté de celles de Couthon et de 
Saint-Just. Les autres dépôts, surtout celui de Louis-la-Culture, 
étaient plutôt spécialisés dans les bibliothèques cléricales. 

Des larcins ont-ils pu se commettre dans ces dépôts? Sans aucun 
doute, et il se trouve même que le vol le plus spectaculaire a été le 
fait de Dambreville, le conservateur de la rue Saint-Marc, appelé 
en 1797 au dépôt des Cordeliers et laissé à son poste après la réu- 
nion des dépôts littéraires”, en lan 1x. Vers le mois de juin 1801, 
Dambreville fut arrêté, emprisonné, puis destitué de sa place pour 
s’être constitué une petite bibliothèque parmi les livres ‘doubles 
et inutiles” des dépôts”. Pas moins de 9595 volumes avaient été 
trouvés chez lui, que le ministre de l'Intérieur, Chaptal, ordonnait 
de reporter aux Cordeliers: sept voitures furent employées à leur 
transport (13-14 thermidor an 1x, 1°°-2 août 1801). Plus tard ils 
devaient former une partie de la bibliothèque particulière du pre- 
mier Consul. . . . Après cela, peut-on soutenir que le citoyen 
Dambreville (nous laissons Y premier Consul, bien entendu) 
avait l’instinct de Phonnête et le respect de l’intérêt général? Sa 
corruption ne daterait-elle que d’après 1796? Aurait-il eu les mains 


37 le nombre des dépôts ayant été ‘résidu’ des dépôts littéraires échoua à 
successivement réduit, il n’en restait l’Arsenal. Pour les répartitions faites 
d’abord que ceux des Cordeliers et de auparavant entre les diverses biblio- 
Louis-la-Culture, puis celui des Cor- thèques publiques et spéciales, lire 
deliers seul (an 1x), qui fut réuni au Labiche, op. cit., 3° partie. 
ministère de l’Intérieur (hôtel Cha- 38 cf. Labiche, pp.59-6o (et Arsenal, 
brillant) en lan xiii; enfin, en 1811 le  Ms.6488, 291-336). 
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pures à l’époque où il gérait le dépôt de la rue Marc, où se trouvait 
la bibliothèque de l’émigré Grimm? 

Il faudrait pourtant qu’il ait eu un niveau de culture lui permet- 
tant de discerner, parmi les ‘paperasses’ de Grimm, l'intérêt — lit- 
téraire ou simplement commercial — de certaines œuvres de 
Diderot. Si nous lui donnions pour cette opération un assistant, 
ou plutôt un maître, puisqu'il s’agit du directeur même de l’Ins- 
truction publique? Pierre-Louis Ginguené (né en 1748) avait 
accueilli avec enthousiasme la Révolution, ce dont témoignent ses 
Lettres sur les Confessions de J.-J. Rousseau (1791) et sa part de 
rédaction à la Feuille villageoise (1792-1796). Echappé à la mort 
par la chute de Robespierre, il fut nommé membre, puis directeur 
général du Comité d'instruction publique, dont dépendaient pré- 
cisément l’organisation et l’administration des dépôts littéraires. 
En 1798, le Directoire l’envoya comme ambassadeur à Turin, 
auprès du roi de Sardaigne. C’est à ce moment-là que Ginguené se 
signale par une action propre à nous intéresser. Désireux de se 
concilier l’amitié du poète Alfieri, il fait présent à celui-ci du 
manuscrit original et complet de ses Zragédies, que ‘le hasard’ 
avait permis à lui, Ginguené, de découvrir à Paris. De même, il 
lui offre, de sa propre autorité et sous le sceau du secret, la restitu- 
tion de sa bibliothèque d’émigré, dont, par hasard encore et quel- 
ques jours seulement avant son départ de Paris, il avait aperçu 
‘une grande masse de volumes dans un de nos dépôts de livres’. 
L'affaire devait donner lieu à un cruel malentendu entre Alfieri et 
Ginguené”, mais ce n’est pas là pour nous le côté intéressant de 
cet épisode. 

On se rappelle, ensuite, la publication de plusieurs morceaux de 
Diderot dans La Décade philosophique de 1796-1797. Au lieu d’in- 
sister d’abord sur le fait que Ginguené avait été le fondateur, et 
devait rester l’un des principaux rédacteurs de cette importante 


39 voir Opere postume di Vittorio del Académie impériale de Turin, sur un 
Alfieri (Londra Mpccciv),xiii.243-255, passage de la Wie de Vittorio Alfieri 
et Lettres de P. L. Ginguené, membre de (Paris 1809, brochure de 24 p.). 
l’Institut de France, à un académicien 
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revue, il nous faut dire auparavant un mot du Magasin encyclopé- 
dique. Ce périodique, nous l’avons dit plus haut, avait donné, dans 
deux de ses livraisons de 179$, un avant-goût de la publication en 
volume des Essais sur la peinture, chez le libraire Buisson. Or, un 
dépouillement complet de ces mêmes livraisons du Magasin nous 
a permis d’y trouver trois articles de Hérault de Séchelles (guil- 
lotiné le s avril 1794, et dont la bibliothèque avait été confisquée): 
une Note sur la conversation, des Réflexions sur la déclamation et 
le célèbre Voyage à Montbart en 1785%. Par quelle voie ces écrits, 
en partie inédits, étaient-ils parvenus au Magasin encyclopédique? 
La réponse se trouve peut-être dans le procès-verbal de la 399° 
séance du Comité d’instruction publique, du 6 germinal an 1 
(26 mars 1795): ‘Le Comité, sur la demande des citoyens Ginguené 
et Noël, autorise la Commission temporaire des arts à leur pro- 
curer des pièces qui se trouvent parmi les papiers de Hérault- 
Séchelles, et qui sont nécessaires à la perfection d’une édition qu’ils 
vont donner des œuvres de Vauvenargues’#. Ginguené et Noël: 
autrement dit, Za Décade philosophique et le Magasin encyclopé- 
dique? 

Le 30 fructidor an 1v (16 septembre 1796), c’est le journal Za 
Décade qui publie, le premier, un texte des Æ/euthéromanes. ‘Nous 
limprimons’, avertit une note, ‘d’après l’original écrit de la main 
de Diderot”. Quelques mois plus tard, le 30 frimaire-20 décembre, 
suit le morceau: Qu’il faut commencer par le commencement, ou de 
la manière de rendre libre un peuple esclave. Fragment échappé du 


porte-feuille de Diderot. Observation de La Décade: ‘Ce fragment 


40 Magasin encyclopédique, an 1i- 
1795,1i.124-128 et 396-416; iii.372-413. 
Le Voyage à Montbart a été reproduit 
dans le Mercure français, 11, 16 et 21 
septembre 1795, Pp.313-321, 345-354, 
377-386. 

#1 J. Guillaume, Procès-verbaux du 
Comité d’instruction publique de la Con- 
vention nationale (Paris 1891-1907), 
vi.2. Ginguené est devenu directeur de 
lInstruction publique le 14 brumaire 
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an IV (5 novembre 1795); il ne semble 
pas avoir donné d’édition de Vauve- 
nargues (en revanche, on connaît son 
éd. des Oeuvres de Chamfort, an 111, 
4 vol.). 

42 François- Joseph Noël (1755-1841) 
a rédigé, avec A.-L. Millin et Warens, 
le Magasin jusqu’en octobre 1795; il 
devint alors ministre de France auprès 
de la République batave, à La Haye. 
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et d’autres du même genre, fesaient partie d’une correspondance 
entretenue avec plusieurs princes du Nord’. Le 30 messidor 
(18 juillet 1797), troisième article de Diderot: sa Lettre à M. l'abbé 
Galiani, sur la 6° ode du 1r liv. d’ Horace; suivi d’un quatrième, le 
10 frimaire an vi (30 novembre 1797), intitulé Sur Carite et Poly- 
dore. À propos de ce dernier, de nouveau une note de La Décade: 
‘Ce morceau, écrit en 1760, est tiré d’une correspondance parti- 
culière et n’était pas destiné à l'impression’. Il est hors de doute 
que cette ‘correspondance particulière”, cette ‘correspondance 
entretenue avec plusieurs princes du Nord’ désignent une collec- 
tion manuscrite de la Correspondance littéraire rédigée par Grimm. 
Comment prouver que c'était la collection même que Grimm 
avait conservée pour son propre usage, peut-être donc le dossier 
ayant servi aux copies à envoyer? Sans entrer ici, une fois de plus 
dans tous les détails de l’histoire du texte des Æ/euthéromanest, 
nous rappellerons que le manuscrit imprimé par La Décade s’est 
retrouvé de nos jours, que c’est un manuscrit autographe de Dide- 
rot et qu’il porte des indices qui font présumer qu’il a appartenu à 
Grimm. Voilà donc qui semble plaider pour notre hypothèse de 
la ‘collection-dossier’. 

Essayons de la renforcer encore, et d’élucider en même temps, 
si faire se peut, le rôle de Ginguené. Outre les quatre fragments de 
Diderot, et on l’a trop peu remarqué“, La Décade a publié à la 
même époque une Lettre de l'abbé Galiani à M. S** (livraison du 
10 fructidor an v-27 août 1797) et une Lettre de l’abbé Galiani à 
madame d’E......(30 brumaire an vI-20 novembre 1797), lettres 
datées de Naples, respectivement le 8 septembre et le 13 décembre 
1770. En recherchant ces lettres dans la Correspondance publiée de 
Galiani, on découvre d’abord qu’elles sont adressées à Suard et à 


pondance littéraire: voir J. Varloot, ‘Le 


43 voir H. Dieckmann, ‘Three Dide- 


rot letters, and Les Eleuthéromanes’, 
Harvard Library Bulletin (1952), 
vi.69-91,etnotrearticle dela R.H.L.F. 
de 1963, pp.242-243. Contrairement à 
ce que nous avons prétendu, le dithy- 
rambe a bien été inséré dans la Corres- 


poète Diderot. Vers inconnus ou 
méconnus, Æurope (janvier-février 
1963), pp-203-219. 

44 voir toutefois A. Monglond, La 
France révolutionnaire et impériale 


(Grenoble 1930-1938), iv.159. 
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mme d’Epinay (pour cette dernière, c'était à prévoir). Ce qui 
importe davantage, c’est que des deux éditions rivales de la 
Correspondance inédite de l'abbé Ferdinand Galiani, en 1818, les 
matériaux de l’une, sous forme des manuscrits autographes, 
avaient été trouvés ‘dans le cabinet de feu M. Ginguené, qui, 
longtemps avant sa mort, en avait préparé la publication’. Il 
est vrai que pour la publication des papiers de Galiani et de 
mme d’Epinay, en cette année 1818, il y a de redoutables complica- 
tions: ainsi, l’autre édition de Galiani et la première édition des 
Mémoires et correspondance de madame d’ Epinay“ provenaient 
des collections laissées par un m. Lecourt de Villière, dont on 
nous dit qu’il était ancien secrétaire de Grimm“. Mais il demeure 
certain que c’est bien Ginguené qui avait les autographes des let- 
tres de Galiani, lesquels, avec le manuscrit original et authentique 
des Mémoires de me d’Epinay (publié seulement en 1951, par 
G. Roth‘), se trouvaient sans aucun doute possible parmi les 
papiers personnels de Grimm®. 

Il y a plus. En 1818 (année féconde, on le voit), le libraire Belin 
a publié un Supplément aux Œuvres de Diderot. La première 


45 Paris, Dentu, 2 vol. (par les soins 
de A. Sérieys, et avec une Notice de 
B. Mercier de Saint-Léger); Paris, 
Treuttel et Würtz, 2 vol. (par A.-A. 
Barbier et F. Salfi, avec Notice de 
P.-L. Ginguené). Pour l’histoire de 
cette rivalité, cf. surtout léd. L. Perey 
et G. Maugras de la Correspondance de 
Galiani (Paris 1881, 2 vol.). 

46 cf. Péd. Treuttel et Würtz, Aver- 
tissement, pii. La Notice de Ginguené 
lui-même (tirée de la Biographie 
Michaud (1816), xvi.300-308), dit à ce 
sujet: “L'auteur de cet article possède 
en original autographe toute cette cor- 
respondance, [...]:ilaété plusieurs fois 
tenté d’en faire jouir le public; et cet 
article même renouvelle en lui des 
idées qui ly détermineront peut-être’ 
(p.xxxix). 
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47 Paris, Brunet, 3 vol. (par J.-C. 
Brunet et ].-P.-A. Parison). 

48 voir Tourneux, Corr. littéraire, 
xvi.5 60, pour l'identification de ce per- 
sonnage. Il doit aussi s’agir de lui dans 
notre ‘Henri Meister. . ”, Studies on 
Voltaire (1963), xxiii.228-229 et 268. 

49 Les Pseudo-Mémoires de madame 
d’ Epinay. Histoire de madame de Mont- 
Brillant (Paris, 3 vol.). 

50 cf. Roth, i.p.viii, pour le testament 
de m™: d’Epinay. L'histoire détaillée 
des papiers de Grimm est à faire ou à 
refaire, sur la base des recherches de 
Tourneux (pp.555-556). Outre Gin- 
guené, c’est le rôle de J.-A. Capperon- 
nier qu’il s’agira de mettre en lumière. 

51 séparément (2° éd. en 1819, aug- 
mentée du Joueur), et comme t.vii des 
Œuvres de Diderot (1818-1819). 
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partie en était formée par le Voyage de Hollande, la seconde par 
une série d’autres textes de Diderot, tous ‘extraits d’une partie 
inédite de la Correspondance de Grimm’. Cette partie inédite de 
la Correspondance littéraire provenait, selon le témoignage très 
précieux de ľ Allemand Depping, l'éditeur qui avait travaillé pour 
Belin, ‘de la veuve de l’académicien Ginguené”’. Ginguené était 
mort le 16 novembre 1816. Le Catalogue de sa bibliothèque fut 
imprimé en 1817"; la vente aux enchères annoncée pour le 2 mars 
1818. Celle-ci n’eut d’ailleurs pas lieu: la bibliothèque fut vendue 
en entier au British Museum. En consultant le Catalogue (de 
Ginguené), on n’y trouve pas mention des papiers de la Corres- 
pondance de Grimm, ce qui confirme ou n’est pas en contradic- 
tion avec ce qu’a dit Depping. Seul y figure le manuscrit du 
Voyage de Hollande (p.138, n° 2045, sous ‘Géographie et Voya- 
ges”), qui n’a donc peut-être pas servi à l’édition de Belin et que, 
de toute façon, on retrouve aujourd’hui au British Museum”. Les 
autres manuscrits (ceux que Belin avait utilisés) sont ou semblent 
perdus; à retenir cette remarque qu’y consacrait l’ Avis déjà cité de 
‘édition du Supplément: ‘Quelques-uns de ces articles ne se trou- 
vent, dans notre manuscrit, que dans l’état de brouillon", tandis que 
le reste est mis au net avec le soin que Grimm faisait mettre aux 
copies qu’il envoyait à ses abonnés’. Enfin, un dernier détail 
piquant nous est fourni par le n° 355 du Catalogue de Ginguené: 
c’est un ‘Manuscrit sur l'éducation et sur la manière d’étudier’, par 
Hérault de Séchelles. . … . 


52 cf, Avis de l’éditeur, p.i, et Table, 
p.447 (dans l’éd. séparée de 1818). 

58 G. B. Depping, Erinnerungen aus 
dem Leben eines Deutschen in Paris 
(Leipzig 1832), p.391. 

54 Catalogue des livres de la biblio- 
thèque de feu M. P.-L. Ginguené (Paris, 
chez Merlin). B.N., A -7646 et 33258. 

55 cf. Bibliographie de la France, ou 
Journal de l’imprimerie et de la librairie 
(samedi 14 février 1818), vii.96; Bio- 


graphies de Michaud (nouv. éd.) et 
Hoefer. 

56 Ja lecture de l’ Avis de l’éditeur, en 
tête du Supplément de 1818, semble 
confirmer cette impression. 

57il vient ďy être examiné par 
m™ Rosalind R. Lefeber (Cambridge, 
Mass.), en vue d’une édition critique 
des Voyages de Diderot. Cf. aussi 
A.-T.xvii.364. 

58 C’est nous qui soulignons. 
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Qu’on ne nous accuse pas d’avoir dit du mal de Pierre-Louis 
Ginguené, d’avoir vilipendé sa mémoire; il s’agissait simplement 
de montrer l’intérêt qu’il portait aux œuvres de Diderot. C’est 
fait, croyons-nous, et passons à autre chose. 

Tourneux a publié, dans son étude de 1882 (Za Bibliothèque et 
les papiers. . ., pp-5 5 1-553), le texte de deux rapports qu’un certain 
‘dom Poirier, devenu le citoyen Poirier’ a dressés sur la part de 
Diderot parmi les ‘paperasses’ de Grimm, au dépôt littéraire de la 
rue Saint-Marc. Il s’agit de l’ex-bénédictin Germain Poirier (1724- 
1803), savant bibliographe, l’un des membres les plus actifs de la 
Commission temporaire des arts et du Conseil de conservation 
qui la remplaçait après la chute de la Convention. Son enquête 
sur Diderot était la suite d’une ‘demande par Dalmassy secrét. 
gnal adj. du ministre de la Justice, place Vendôme n° 2195; la 
démarche de Dalmassy avait été sollicitée par la famille Vandeul 
(cf. infra). Voici, d’après les f.rro-111 du manuscrit cité de la 
B.N., le texte du premier rapport: 


Conseil de Conservation. 


Chargé dans la dernière séance de rechercher dans le [ faire des 
recherches auJ® dépôt littéraire de la Rue Marc des lettres de Dide- 
rot que l’on croit être dans la bibliothèque de Grimm, dès que j’ay 
eu communication de la lettre adressée au Conseil à ce sujet, je me 
suis transporté d’abord au secrétariat®’ pour prendre connoissance 
du catalogue de la bibliothèque de Grimm transportée au dépôt 
de la Rue Marc lan 2 de la République. Je n’y ai rien vu de 
Diderot que sa comédie du Père de Famille. Il pourroit s’y trouver 
néantmoins d’autres ouvrages de cet écrivain, parce que beaucoup 
d’articles sont faits à la façon des catalogues de libraires qui, après 
avoir dénoncer [sic] quelques livres d’un article nombreux se 


59 B.N., mss., Fonds fr.20843 (Notes 61 du Conseil de conservation (cf. 
et papiers de dom Poirier’), f.112. Labiche, op. cit., p.35, qui parle du 
50 deux rédactions, entre lesquelles secrétariat de la Commission tempo- 
Poirier n’a pas fait de choix (l’un et raire). 
l’autre de ses rapports sont à l’état de 62 au catalogue. 
brouillon). 
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contentent d’ajouter l’expression vague et autres. Cependant 
l’article 149 ma paru mériter attention. Il est ainsi énoncé: plus 
34 Paquets de Paperasses, Gazettes et journaux ne méritant aucune 
description. J’ay soupçonné que dans les paperasses [ papiers] l’on 
pourroit trouver quelque chose de relatif à la recherche demandée. 
Je me suis donc transporté au dépôt de la Rue Marc où le conser- 
vateur m'a conduit dans une chambre où il a fait transporter les 
mss de la bibliothèque de Grimm. Ces 34 paquets de paperasses 
sont dans des cartons. J'en ay ouvert plusieurs, et quelques-uns 
renferment des copies au net de divers ouvrages, d’autres des let- 
tres adressées à Grimm, mais dans la plus grande confusion. Dans 
ce premier coup d’œil (très rapide de quelques cartons), je m'ai 
rien apperçu de lettres de Diderot, mais je suis tombé sur une ou 
deux où il étoit fort mention de Diderot. 

Au reste il paroît par la correspondance de Grimm [ce que j’ay vu 
jusqu’ icy parmi ces prétendues paperasses] qu’il étoit très lié avec les 
philosophes de ce tems là, comme Voltaire, et étoit de la société de 
madame Geoffroy [sic], et dans la plus intime amitié [correspon- 
dance] avec Mè! La Live auteur des Conversations d’ Emilie, dont 
il y a {beaucoup} des lettres originales, et plusieurs autres écrits 
originaux. J’ay invité le conservateur à faire (d’abord mettre par 
ordre de dates toutes les lettres, afin qu’on puisse ensuite faire le 
rapprochement de celles qui viennent de la même personne, et de 
mettre à part celles qui seroient de Diderot ou qui le concerne- 
roient. Le conservateur m’a promis d’y donner ses soins, et je me 
propose de retourner à ce dépôt pour prendre une connoissance 
plus ample de ce que contiennent les cartons de ces 34 paquets de 
paperasses. [. . .]“ 

Le second rapportestauf.113 du manuscrit F.fr.20843 dela B.N. 
(nous apportons plus d’une rectification au texte de Tourneux®): 


1.— 1763. Lettres de Diderot. 


63 ajouté en interligne. Grimm envoyé [et non envoyés!] de 
64 voir suite dans Tourneux, p.552. Saxe-Gotha. Demande par Dal- 
65 à remarquer aussi que la phrase: massy. . se trouve sur un feuillet à 


‘Lettres de Diderot, parmi les mss de part (f.112). Cf. supra, n.59. 
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2.— Une Epître en vers à Diderot. 

3.— 1757. 5 lettres de la main de la même femme à Grimm. 

4.— 1757. 2 lettres de la même main à Grimm alors à l’armée du 
Bas-Rhin. 

s-— 1757. 1 lettre du 18 juillet. Zbidem, rien qu’un dîner chez 
Mie Geoffrin. 

6.— 1756. Du curé de Montchauvet. 

7.— 1759. De la part d’une duchesse pour le remercier. 

8.— » Fragment [Cahiers] du P. de Famille. 

— » Noël nouveau. 
Lettres concernant Diderot. — Une dixaine de lettres concer- 

nant Diderot dont une seule signée. 

Une Epître <en versy à Diderot. 

Un Noël nouveau. 

Fragment du Père de Famille. 


Diderot, 2 copies de 2 de ses lettres.— Il n’a pas été possible de 
reconnoître s’il y a d’autres lett[res]. Il peut y en avoir d’autres, 
ainsi que des mss du même auteur, mais on ne peut les reconnoître 
que sur la comparaison d’écritures. La famille de Diderot qui 
souhaite ces restes pourroit en avoir; ou s’en procurer du citoyen 
Naigeon de l’Institut que l’on dit en avoir. Dès que le conserva- 
teur [sic] les communiquer au conservateur du dépôt 1. de la rue 
Marc qui m’a aidé dans le débrouillez des papiers de Grimm. Alors 
on pourra s'assurer [saura] s’il s’y trouve des lettres ou des Mss 
originaux ou en/ 

À retenir donc de ces griffonnages du bon Poirier: 1° que sa 
recherche avait été provoquée, en dernière analyse, par une 
démarche de m™e de Vandeul®t; 2° que cette recherche n’avait pas 
révélé l’existence, par exemple, de manuscrits de Jacgues le fata- 
liste ou La Religieuse parmi les ‘paperasses’ de Grimm. Serait-il 
possible encore d’assigner une date aux activités du ci-devant 


66 pour les rapports entre les familles Fille de Diderot (1949), pp.143, 146 et 
de Vandeul et Dalmassy, voir Tour- 187-188. 
neux, p.551, et J. Massiet du Biest, La 
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bénédictin? Tourneux l’a essayé avant nous: c’est en l’an v, nous 
dit-il, que la Commission temporaire des arts a été remplacée par 
le Conseil de conservation (lui-même supprimé le 1° vendémiaire 
an 1x), et le titre ajouté au nom de Naigeon prouve que les notes 
de Poirier sont postérieures à la création de l’Institut, c’est-à-dire 
à l’an 1v (1795). Pourtant, si nous démontrions que c’est bel et 
bien à la suite immédiate de la publication de Jacques et La Reli- 
gieuse que m™! de Vandeul a songé à s’enquérir de l’état des 
papiers de Grimm? Voici une note tirée des papiers de . . . Gin- 
guené encore“. Il s’agit d’un Exposé des principales opérations du 
Conseil de conservation des objets de sciences et d’arts, depuis le 
29 frimaire de lan 4 jusqu’au premier pluviôse de Pan 6 de la Répu- 
blique française. À côté d’un ‘Nivôse r’ dans la marge, on y lit cette 
observation: ‘Premier Rapport sur la recherche des lettres et 
Ms de Diderot, dans la bibliothèque de Grimme transportée au 
dépôt de la rue Marc. Il ne s’y est trouvé aucune lettre de Diderot, 
mais seulement une correspondance de Grimme avec plusieurs 
gens de lettres des deux sexes’. Et tout de suite après, à côté d’un 
‘21° dans la marge: ‘Le 24 Rapport sur le même objet fait au Conseil 
le 21 nivôse ne présente pas un plus heureux résultat. Seulement 
il y est fait mention de la copie de deux lettres de Diderot du 
18 avril 1765, adressée l’une à l’impératrice de Russie, l’autre au 
général Betzky, au sujet des bienfaits de l’impératrice qui lui 
avoient servi à marier ses filles [sic]®. Le Conseil d’ailleurs a pro- 
posé de demander à la famille de Diderot quelques morceaux de 
l'écriture de ce philosophe afin de pouvoir mieux distinguer les 


68 B.N., mss., N.a.fr.o193 (Mémoi- 
res et documents relatifs à l’ Instruction 
publique pendant la Révolution’), 
ff.205-240; la note citée au f.23 1v. Dans 
le titre (Exposé. . ., ou Tableau chrono- 
logique. . .), il y a hésitation pour la 
date initiale: 29 frimaire an Iv ou 


67 Jes limites seraient donc le 14 dé- 
cembre 1795 (élection de Naigeon à 
l'Institut; cf. La Grande Encyclopédie) 
et le 23 septembre 1800 (suppression 
du Conseil de conservation, inauguré 
d’ailleurs en Pan 1v et non v). Dans son 
article de 1902 (R.H.L.F., ix.507), 


Tourneux place arbitrairement la 
recherche de Poirier en l’an vi, donc 
septembre 1797-septembre 1798. 


1 nivôsean Iv (20-22 décembre 1795). 
69 ce sont, sans doute, les ‘2 copies de 
2 de ses lettres’ (cf. supra). 
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Ms de cet auteur qui pourroient se trouver dans le grand nombre 
de papiers que contient la bibliothèque de Grimme’. 

Le 1% et le 21 nivôse de quelle année? De lanv, ce qui donnerait 
21 décembre 1796 et 10 janvier 1797, ou bien de l’an vi, ce qui 
nous conviendrait beaucoup moins bien? Coupons court aux hési- 
tations: d’après certaines Votes biographiques sur dom Potrier par 
lui-même", c’est à la fin de fructidor an v (septembre 1797) qu'il 
s’est démis de ses fonctions de membre du Conseil de conserva- 
tion des objets de sciences et arts. Et une confirmation est toujours 
utile: après le 19 thermidor an v (6 août 1797) le dépôt de la rue 
Saint-Marc n’existait simplement plus, tout ce qu’il contenait 
ayant été transporté et réuni à celui de la rue des Cordeliers”. Il 
semble donc bien que c’est à la suite des événements de septembre 
et octobre 1796 — publication clandestine de Jacgues et La Reli- 
gieuse — que m™! de Vandeul s’est adressée aux autorités pour en 
savoir plus long sur le dépôt des papiers de Grimm. Qui est-ce qui 
l’avait mise sur la piste? Mais n’avait-elle pas été la première à 
soupçonner que les Essais sur la peinture avaient été ‘dérobés chez 
Grimm’? Et en août 1796, ne pensait-elle pas que /acques, La 
Religieuse, le Salon de 1767 et on ne sait quel autre manuscrit que 
lui signala m. ‘Lessiquier’, provenaient ‘de la même boutique que 
Pautre’? Peut-être induite momentanément en erreur pour ce qui 
est de Jacques”, ne serait-ce pas Meister qui l’a définitivement 
détrompée? ‘Ce que je crois savoir d’une façon assez positive, 
c’est qu’on a imprimé Jacgues le fataliste, La Religieuse et les 
Observations sur la peinture d’après la copie de la Correspondance 
trouvée lors du pillage des effets de m. de Grimm en 92’: voilà en 
tout cas, de façon positive, l’opinion de Meister en 1812, et nous 
la faisons volontiers nôtre. 

DE B. 


TB.N., mss., Fonds fr. 20842, 72 cf. supra, p. 8, sa lettre du 5 ven- 
2-3. démiaire-26 septembre. 

7 Labiche, op. cit., p.56; et cf. B.N., 
Mss., Na.fr.o192 (‘Papiers de Gin- 
guené’), f.182. 
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B. Les guiproguos d'interprétation 


La publication à Paris en version originale de Jacques le fataliste 
et de Za Religieuse déclenche une longue polémique dont on peut 
suivre le déroulement mois par mois et souvent jour par jour. Le 
lecteur s’en rendra compte en parcourant les quatre-vingt-dix 
textes recueillis dans le présent volume et dont la plupart revoient 
le jour pour la première fois. L’existence d’à peu près un quart de 
ces textes est connue des diderotistes depuis 1942, grâce à 
mme Charles, qui, pour remplir les objectifs de sa thèse (The 
Growth of Diderot’s fame. . .), se livra à un premier dépouillement 
de la presse révolutionnaire. Par la suite plusieurs érudits, dont 
J. Robert Loy: et G. May (op. cit., pp.21-29), ont tiré parti de ces 
trouvailles et le dernier a pu, en outre, révéler un ou deux com- 
mentaires nouveaux. Particulièrement peu nombreux sont pour- 
tant les textes qui ont eu l'honneur d’une réimpression intégrale; 
il faut même dire que leur nombre se réduit à deux: lecompterendu 
de La Religieuse par Devaines et l Avertissement de Naigeon pour 
la Préface-annexe du même roman, tous deux retenus dans l’édi- 
tion Assézat?. 

Ayant entrepris à leur tour un dépouillement systématique de la 
masse énorme de feuilles aussi bien politiques que littéraires qui 
ont paru entre 1796 et 1800, les présentateurs du présent recueil se 
sont persuadés de l’importance qu’il y aurait pour les diderotistes 
à lire en entier et dans un ordre strictement chronologique Pen- 
semble des textes consacrés à Jacgues et à La Religieuse pendant la 
période en question. Ils ont pensé aussi qu’il conviendrait de lire 


1 Diderot’s determined fatalist. A Décade philosophique, Le Moniteur et le 
critical appreciation of‘ Jacques le fata- Journal de Paris (cf. infra, nos textes 
liste’ (New York 1950), pp.2-4, 201. XXXIV, XLII et XLIII). Quant aux arti- 

2 A.-T.v.6-8 et 206-210. À signaler cles repris, au cours du x1x® siècle, dans 
que J.-G. Prod’homme, Vingt chefs- les Œuvres de leurs auteurs (Roederer, 
d’œuvre jugés par leurs contemporains Arnault), voir les notices en tête de nos 
(Paris 1930), pp.175-179, a publié sur textes XXVII, XLIII, XLVIII, LXXVI et 
Jacques le fataliste des fragments de La LXXXIV. 
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ces textes, comme tout document littéraire, à la lumière des événe- 
ments du jour: seulement de cette façon le lecteur pourra-t-il 
s’expliquer les paradoxes et les caprices de l’accueil étonnant 
réservé aux deux romans, accueil pas toujours bien compris, 
semble-t-il, par ceux qui s’en sont occupés jusqu'ici. 

A première vue, Jacques le fataliste et La Religieuse semblent 
peu susceptibles de faire sensation à l’époque où ils ont paru. À la 
fin du xvin: siècle, l’hégémonie des grands genres traditionnels 
persiste toujours. Le préjugé sévit contre le roman, qui n’est jugé 
vraiment digne de considération que lorsqu'il sert de prétexte à 
une discussion sérieuse et philosophique. Il faut tenir compte de 
cette attitude si l’on veut comprendre certaines réactions des cri- 
tiques de 1796. Plusieurs commentateurs, par exemple, éprouvent 
une déception en constatant que, malgré la promesse de son titre, 
Jacques le fataliste ne semble pas contenir de dissertation savante 
sur le fatalisme. C’est également ainsi que s’explique, du moins en 
partie, le plus grand succès de La Religieuse par rapport au succès 
de Jacques. À part son style plus simple, plus châtié et apparem- 
ment plus traditionnel, qui flattait le goût encore tout classique du 
commentateur de 1796, le contenu de ce roman à thèse est à ses 
yeux beaucoup plus sérieux que les aventures du valet et de son 
maître. En outre, un ‘contre-roman’ tel que Jacgues pourrait diffi- 
cilement s'imposer à l’attention de ces mêmes critiques qui n’en 
sont pas encore à accepter comme sérieux le roman ‘normal’. 
Ajoutons aussi que comme romancier, Diderot n’avait jamais 
réussi à se faire un nom de son vivant. Tout au plus, comme plu- 
sieurs commentaires en témoignent, il est connu en 1796 comme 
l’auteur licencieux des Bijoux indiscrets (cf. infra, textes XXIII, 
XXVI, XXX, XXXIII, XXXIV). Hormis cette incartade scabreuse, il 
n'avait laissé imprimer de ses œuvres romanesques que deux petits 


8 cf. J. Robert Loy, op. cit., p.vii:  suscitait qu’un intérêt très modéré’. A 
‘... the critical reception [de Jacques] noter toutefois qu’à la p.25 de son 
was, at best, lukewarm’; G. May, op. ouvrage, m. May admet que La Reli- 
cit., p.4: ‘la publication posthume de la gieuse semble connaître un grand suc 
Religieuse et de Jacques le fataliste ne cès auprès du public. 
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contes qui, lors de leur parution en 1772-1773, n’avaient pas sen- 
siblement changé la situation. Le peu de succès, en 1793, de la ver- 
sion française de l’histoire de m™e de La Pommeraye, fournit d’ail- 
leurs un nouvel indice de l'indifférence continue montrée par le 
public de l’époque à l’égard du Philosophe-romancier. L’enthou- 
siasme suscité par Jacgues et La Religieuse aurait sans doute été 
assez mince s’ils avaient été publiés cette année-là. Un seul cri- 
tique conserve un souvenir assez vague de l’édition de 1793 quand 
le roman d’où cet épisode est tiré paraît en entier trois ans plus 
tard (cf. texte XLVII). Ainsi donc, ce n’est ni un engouement géné- 
ral pour le genre romanesque, ni la réputation comme romancier 
de Diderot lui-même, ni les qualités proprement littéraires de 
Jacques et La Religieuse, qui en l’an v attirent aux deux romans 
pourtant tant de lecteurs et de commentateurs. Il faut chercher 
ailleurs les causes du surprenant intérêt suscité par cet événement 
littéraire, et c’est ce qu’a très bien vu et exprimé, dès le 30 novem- 
bre 1796, le rédacteur du Mercure français: ‘. . . la destinée de 
J'acques-le-fataliste tient-elle à un ensemble de causes étrangères au 
mérite de cet ouvrage? C’est ce qu’il n’est peut-être pas inutile 
d'examiner, pour l'intérêt de la justice et de l’impartialité” 
(texte LIT). 

Les réflexions qui suivent dans le Mercure français fournissent 
un autre passage également significatif qui mérite d’être cité en 
entier: ‘Diderot a appartenu, comme l’on sait, à une société de 
philosophes, à laquelle beaucoup de gens ne peuvent pardonner 
d’avoir préparé de loin la révolution en attaquant, de mille 
manières, les préjugés religieux et politiques. On est convenu de 
déclamer aujourd’hui contre les philosophes, en haine du bien 
qu'a fait la philosophie; et ce qu’il y a de piquant pour un observa- 
teur, c’est que cette philosophie, devenue si coupable pour avoir 
produit la liberté, a fait encore plus d’ingrats qu’elle n’a 


4il s’agit des Deux Amis de Bour- teur du Mercure il s’agit d’expliquer 
bonne et de l Entretien d’un père avecses ‘l'accueil peu favorable’ fait à Jacques 
enfants (cf. supra, p.15, n.14). le fataliste: on parlait beaucoup de l’ou- 
5 i] faut dire d’ailleurs que pour l’au- vrage, mais c’était pour en dire du mal. 
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d'ennemis’. L'observation est pénétrante: dans la réputation de 
Diderot comme chef du parti philosophique il semble bien que 
nous tenions la plus importante de ces ‘causes étrangères’ dont 
parle le rédacteur du Mercure. Il convient d’ailleurs, une fois de 
plus, d’insister sur le rôle déterminant que joue la chronologie d’un 
bout à l’autre de notre sujet. Il va sans dire que les révolutionnaires 
s'étaient réclamés des philosophes depuis 1789, mais d’après l’état 
actuel de nos connaissances ils semblent avoir cité plus volontiers 
les noms de Rousseau et de Voltaire que celui de Diderot®. Ce der- 
nier brille plutôt par son absence et les chercheurs n’ont pas encore 
suffisamment tiré au clair les raisons de cet étrange oubli. Quoi 
qu’il en soit, cet état de choses va changer rapidement à la fin de 
Pan rv et au début de l’an v, quand la réaction contre-révolution- 
naire commence à s’acharner contre le Philosophe. Un des prin- 
cipaux responsables de ce revirement subit s’appelle Bourlet de 
Vauxcelles, abbé, journaliste et éditeur en juillet 1796 (avec Suard) 
d’un recueil d'Opuscules philosophiques et littéraires. Ces Opus- 
cules contiennent, comme l’on sait, deux textes de Diderot (cf. 
supra, p.23). Dans un passage adressé 4 l’ Editeur au sujet de l’un 
de ces deux écrits, à savoir le Supplément au voyage de Bougain- 
ville, Bourlet de Vauxcelles tient à souligner les raisons qui lont 
poussé à publier cet ouvrage: ‘Vous me demandiez si vous impri- 
meriez cette sans-culotterie? Eh! vraiment oui, vous ai-je dit; 
imprimez-la, puisque vous ne publiez votre Edition que pour un 
petit nombre de Lecteurs curieux. Et quand ce seroit le Public qui 
liroit cette joyeuseté du Philosophe, il est bon que le Public sache 
quel a été le véritable Instituteur de la sans-culotterie; que le nom, 
digne de la chose, n’a été trouvé qu'après elle; que Diderot a 
appris aux Chaumette et aux Hébert à déclamer contre les trois 
maîtres du genre humain, le grand Ouvrier, les Magistrats et les 
Prêtres; et que la sagesse de Diderot est à celle de Socrate et des 
vrais Philosophes, ce que le talent des Hébert et des Chaumette 


5 cf. M. Tourneux, dans la R.H.L.F. 
de 1902, p.506; Mary Lane Charles, 
op. cit., PP.13-16, 28. 
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est à celui de Diderot’ (Opuscules, p.271). Avec cette déclaration 
de guerre commence, pour autant que nous sachions, la grande 
offensive menée par les réactionnaires contre Diderot à partir de 
Pété de 1796. 

Destinés, comme Bourlet de Vauxcelles nous l’apprend, à un 
public assez restreint, et de toute façon vite éclipsés par le reten- 
tissement de Jacgues et de La Religieuse, les Opuscules, sans passer 
inaperçus, ne connaissent pourtant pas un très grand succès. Mais, 
deux mois après, un autre inédit du Philosophe, révélé par un des 
grands journaux de l’époque, met définitivement le nom de Dide- 
rot à l’actualité. Le 16 septembre, exactement une semaine avant la 
parution de Jacgues le fataliste, la Décade philosophique publie 
pour la première fois Les Eleuthéromanes, dont deux vers surtout, 
devenus célèbres, ont une force explosive: 


Et ses mains ourdiraient les entrailles du prêtre, 
Au défaut d’un cordon pour étrangler les rois. 


Nous savons qu’en 1796 ce distique est connu à certains depuis 
cinq ans au moins, puisqu’un critique signale que La Bouche de 
Fer en avait publié une paraphrase en juillet 1791 (cf. texte xL et 
n.1). Mais pour l’ensemble du monde lettré, c’est une véritable 
découverte et on le voit réagir d’une façon violente et immédiate. 
Outrée, la presse de droite se soulève contre l’auteur de ces vers 
abominables, dont Roederer renforce d’ailleurs la publicité en 
imprimant une autre version du poème dans le Journal d’économie 
publique du 10 novembre suivant. Y voyant la confirmation écla- 
tante des accusations de Bourlet de Vauxcelles, les réactionnaires 
ne doutent plus que la malheureuse Révolution, avec tous ses 
excès, ne soit directement l’œuvre des philosophes (cf., par exem- 
ple, textes XX1 et XL). Diderot en particulier est considéré 
désormais comme le véritable chef de bande des pires extrémistes, 
des anticléricaux et républicains les plus outranciers. Il devient le 
principal accusé dans le procès institué par la droite contre ‘la 
secte encyclopédique” et contre ‘tous les petits chienlits qui se sont 
mis à la suite de cette bande de masques’ (texte LVIII). L’ Eclair du 
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29 octobre 1796 est obligé de signaler un ‘déchaînement universel 
contre Diderot” (texte XXXIII). C’est surtout la lettre publiée par 
La Quotidienne, le 14 novembre suivant, qui traduit parfaitement 
les préventions des réactionnaires contre l’auteur des Æeuthéro- 
manes. Intitulée ‘Au rédacteur de la Quotidienne, sur les philo- 
sophes modernes, au sujet de la publication de Jacgues le fataliste, 
ouvrage posthume de Diderot, fondateur de la secte philoso- 
phique’, la lettre porte en tête, en guise d’épigraphe, une para- 
phrase du célèbre distique, qualifiée entre parenthèses de ‘Paroles 
familières de Diderot’. Voici le début de cette lettre: ‘Ces paroles 
de Diderot, recueillies dans vingt ouvrages de nos philosophes 
modernes, renferment, sans déguisement, la doctrine secrète de 
ces charlatans de tolérance et d’humanité. Elles ont servi de texte 
aux discours les plus véhémens, prononcés dans le club de la Pro- 
pagande ou du Cercle-Social, et d’épigraphe aux journaux de 
la Bouche-de-Fer, du mois de juin 1791; les jacobins, leurs dignes 
élèves, n’ont fait que mettre en pratique les préceptes qu’ils 
tenoient de cette secte impie et anti-sociale, qui a conçu, combiné 
et réalisé la révolution française. [. . .] Il étoit réservé, par la provi- 
dence, aux Anacharsis Clootz, aux Gobet, aux Hébert, aux Chau- 
mette et aux Fauchet, d'accomplir une révolution que l’auteur 
moral des Bijoux indiscrets, et celui de la Pucelle avoient depuis si 
long tems commencé” (texte xL). Ce même rapport de cause à 
effet entre Diderot et la Révolution est établi par de nombreux 
journaux de 1796 et de 1797. Voici Le Véridique par exemple, pour 
qui Diderot ‘avoit créé la langue révolutionnaire, quarante ans 
au moins avant la révolution’ (texte xLvr). Mais le jugement de 
La Quotidienne est particulièrement intéressant parce qu’il se 
réfère directement à Jacques le fataliste, et sans doute implicite- 
ment à La Religieuse aussi. Ces deux romans deviennent automa- 
tiquement de nouvelles pièces de conviction, à côté du Supplé- 
ment au voyage de Bougainville et des Eleuthéromanes. ‘Il faut’, 
déclare Z’Ami du peuple le 23 octobre, ‘que ces deux ouvrages 
soient bons et forts en principes républicains, car les journaux des 
chouans en disent beaucoup de mal. Je ne connois pas de meilleur 
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moyen de juger de l’utilité, de l'avantage d’un décret, d’un homme 
ou d’un ouvrage quelconque, que de consulter ce qu’en pensent 
les royalistes. Le trouvent-ils bon? Il est nécessairement mau- 
vais!. . ” (texte XXIX). 

Il se produit d’ailleurs dans le courant de 1796 une autre coïnci- 
dence, aussi extraordinaire et aussi lourde de conséquences que 
celle que nous venons de relever. Notre confrère J. de Booy a 
étudié, comme on l’a vu, tous les détails de cette curieuse histoire 
du manuscrit de Jacgues envoyé à l’Institut national par le prince 
Henri de Prusse, histoire à laquelle la presse de 1796 accorda une 
si grande publicité. La connaissance de ces péripéties est absolu- 
ment essentielle pour qui veut bien comprendre l’accueil réservé 
aux deux romans de Diderot. L'Institut, tout jeune encore en 
1796, doit son existence au nouveau régime, dont il se considère 
en quelque sorte comme le représentant et l’organe culturels. 
Selon les mots de Roederer, cette ‘institution honorée des étran- 
gers & honorable pour la république’ fixe ‘l'attention & la bien- 
veillance du gouvernement & du législateur’ (texte 1). En effet, 
pour marquer cette bienveillance, aux séances de l’Institut assis- 
taient à l’occasion ministres et ambassadeurs. Rien d’étonnant à 
ce que la docte assemblée essuie le feu de la réaction contre- 
révolutionnaire. Pour mieux s'affirmer, l’Institut de son côté 
cherche par tous les moyens à augmenter son prestige. Ne deman- 
dant qu’à gagner la sympathie et les applaudissements du public 
en faisant imprimer des ouvrages littéraires susceptibles de lui 
plaire, il se prête sans difficulté aux sollicitations du citoyen Dumé- 
ril et se met en rapport avec le prince Henri de Prusse qu’on croit 
possesseur d’un chant inédit du Wert-vert de Gresset. Cette 
démarche, on l’a vu, aboutit par hasard à l'offre de Jacques le fata- 
liste. Le prince Henri (Vami des lettres et de la victoire’, selon lex- 
pression du Mercure français, cf. texte v1), ne fait pas mystère de 
son approbation de la Révolution, ni de sa solidarité avec la jeune 
République française. Par les lettres si obligeantes et si flatteuses 
qu’il adresse au secrétaire Lacépède il entend marquer sa sympa- 
thie non seulement pour l’Institut mais aussi et surtout pour le 
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nouveau régime du pays. Et le manuscrit qu’il offre à la place de 
celui de Gresset qu’il n’a pas, est bien fait, estime-t-il non sans rai- 
son, pour intéresser une association si étroitement liée à la cause 
révolutionnaire. Pour les nouveaux républicains comme pour 
Henri lui-même, c’est là ‘la bonne littérature’ dont parle la pre- 
mière lettre du prince et dont la publication en éditions bien 
soignées tend ‘à augmenter la connoissance des hommes’. L’envoi 
de Jacques le fataliste devient alors le symbole d’une espèce d’en- 
tente cordiale entre Henri de Prusse et le Directoire. Le 4 octobre 
1796, Le Moniteur, qui sera bientôt l'organe officiel du gouverne- 
ment, publie un long article extrêmement révélateur à cet égard, 
dirigé contre le ‘parricide incivisme” de tous les Français réaction- 
naires qui ne cessent de dénigrer la nouvelle République. ‘Veut-on 
voir au contraire de quelle estime jouit en Europe cette Nation 
Française qu’affectent d’outrager des hommes indignes d’y avoir 
pris naissance? Qu'on lise la lettre écrite à l’institut national par le 
prince Henri de Prusse’ (texte x111). Et, autre détail significatif, 
c’est le ministre Delacroix qui, au nom de la République française, 
remercie le prince par envoi d’un somptueux cadeau (supra, 
PP-16, 19). 

Ces sous-entendus politiques n’échappent pas à Buisson. Si, 
comme cela est infiniment probable, ce n’est qu’au mois d’août 
1796 qu’il a acquis les manuscrits de Jacgues et La Religieuse, il a 
dû travailler très vite pour ne pas se laisser devancer par l’Institut 
et en même temps pour profiter de l’énorme publicité qui entou- 
rait l'offre du prince Henri. Quoi qu’il en soit, le 26 septembre les 
deux volumes contenant Jacgues le fataliste sont prêts. Le lundi 27, 
les premières annonces sont publiées dans la presse. Ce jour même, 
semble-t-il, Delacroix reçoit de Prusse le manuscrit tant attendu 
de Jacques. De toute façon, nous savons que le lendemain il le 
transmet à l’Institut (cf. supra, p.20, n.27). Cette coïncidence 
extraordinaire entre deux ordres de faits totalement indépendants 
ne laisse pas d’induire l'opinion publique en erreur. Le lien entre 
les démarches de l’Institut et l’édition Buisson est d’autant plus 
solidement forgé dans l'esprit du public que le prospectus de cet 
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éditeur astucieux et son annonce distribuée à de nombreux jour- 
naux sont habilement formulés de façon à laisser entendre que le 
roman a été imprimé d’après le manuscrit, prétendu original, 
envoyé de Prusse (cf. textes viir, 1x). Même les démentis réitérés 
de Roederer, pourtant bien placé pour en savoir quelque chose 
(il était membre de l’Institut), ne parviennent pas à dissiper le 
quiproquo autour de l’origine du texte de Buisson (cf. textes XXVII, 
XLII; aussi LII). Lorsque, quelques jours après Jacgues, le même 
éditeur fait paraître La Religieuse, il se trouve des journalistes pour 
supposer que ce deuxième roman vient lui aussi du prince Henri 
(texte xLv). Ces malentendus renforcent le rapport déjà établi 
auparavant entre les ouvrages de Diderot et la cause révolution- 
naire. Le terrain était, pour ainsi dire, préparé. Rien que ‘le nom 
de Diderot suffit pour exciter la curiosité du public’, diront les 
Nouvelles politiques dans leur bref compte rendu de Jacgues 
(texte x). Mis en présence de deux nouveaux écrits importants de 
Diderot et alléchés d’avance par le tintamarre qui entourait leur 
publication, les critiques, tout comme le grand public, ne peuvent 
s'empêcher d'y chercher une portée politique et sociale. Ils 
veulent à tout prix que ces ouvrages soient résolument et vigou- 
reusement ‘engagés’. Rien d'étonnant alors qu’il y ait une ruée 
générale sur Jacgues et La Religieuse. Les coïncidences, les quipro- 
quos et les stratagèmes d’un éditeur plus habile qwhonnête leur 
assurent un retentissement extraordinaire. 

Une des conséquences les plus immédiates du prétendu ‘enga- 
gement” de Jacgues et de La Religieuse, c’est que les feuilles poli- 
tiques sont les premières à s'emparer de ces nouveautés. Jacgues 
le fataliste surtout pique leur curiosité. Dès le 2 juillet, L’ Eclair 
fait état de l’offre du prince Henri (texte 111). De même, les 
Nouvelles politiques, le 29 septembre, s’intéressent à Jacgues (texte 
x). Et plus tard, malgré l’abondance de nouvelles militaires et 
politiques à ce moment, ces mêmes journaux trouvent de la 
place pour une discussion des romans (textes XXVIII, XXXII, 
XXXIII). D’autres feuilles essentiellement politiques, telles que Le 
Moniteur et L’ Ami du peuple, qui, elles non plus, n’ont l'habitude 
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de publier des comptes rendus d’ouvrages littéraires, font une 
exception pour Diderot (textes XXIX, XLII, LVII). Dans les der- 
niers trois mois de 1796, les nombreux articles qui se rapportent 
à Jacques et à La Religieuse (cinquante et un en tout, soit plus de 
la moitié de nos textes), se succèdent à un rythme extrêmement 
accéléré. Il arrive qu’un seul jour en voit paraître jusqu’à trois 
(textes XLVII, XLVIII, XLIX). Il va de soi qu’en 1797 les articles 
s’espacent sensiblement, du simple fait que la plupart des grands 
journaux ont déjà publié leurs commentaires. En outre, le coup 
du 18 fructidor (4 septembre 1797) réduit radicalement le nombre 
des feuilles politiques et littéraires à Paris: les journaux de droite 
sont supprimés et leurs rédacteurs envoyés au bagne, tandis que 
toute la presse de gauche est placée pour un an sous la surveillance 
de la police. N’empêche qu’au cours de la première moitié de 
l’année, quelques retardataires comme La Clef du cabinet et Le 
Mémorial font paraître des comptes rendus très importants 
(textes LXVII, LXX, LXXII). Mais après le mois de juillet, abstrac- 
tion faite des remarques de Naigeon, il faut attendre 1798 avant 
de trouver de nouvelles allusions à Jacques et à La Religieuse. 
Encore la plupart des articles de cette année-là ont-ils trait à 
une tentative d’adaptation de Jacgues au théâtre (tentative qui 
échoua, pour des raisons techniques il est vrai). D’une façon géné- 
rale, on peut dire qu’après 1797 les allusions aux deux romans ont 
plutôt un caractère incidentel et que, du côté de la critique, 
l'intérêt se ralentit rapidement. L’ Æ/oge de Salverte, en lan vn 
(1800), démontre clairement la nécessité qu’il y a alors de réhabili- 
ter un écrivain à qui pourtant, quatre ans auparavant, il ne man- 
quait pas de défenseurs enthousiastes. 

Une fois de plus, semble-t-il, c’est à la théorie du guiproguo qu'il 
faut recourir pour expliquer toutes les causes de cette nouvelle 
‘disgrâce’? de Diderot. C’est en 1797, en effet, qu’eut lieu le 
célèbre procès de Vendôme qui se terminait au mois de mai par 
la condamnation à mort de Gracchus Babeuf. Au cours de ce 
procès, Babeuf se réclama directement du Code de la nature, 
ouvrage de Morelly (1755), mais qu’il attribua, et que tout le 


46 


INTRODUCTION 


monde attribua avec lui, à Diderot. Ainsi donc, c'était Diderot 
qu'on découvrit avec indignation à l’origine de la ‘conjuration 
des Egaux’! Naigeon devait rétablir la vérité dans la préface à 
son édition des Œuvres de Diderot (octobre 1797); visant Babeuf, 
il déclare à propos du Code qu’il n’a pu voir ‘sans indignation des 
hommes sanguinaires et féroces autoriser du nom de Diderot 
leurs monstrueuses extravagances; lui attribuer publiquement, et 
citer en faveur de leur opinion, un livre qu’il n’avoit jamais ouvert” 
(Préface, pp.v-vi). Mais Naigeon m'arrive pas à déraciner un 
malentendu aussi tenace. Encore en 1805, dans sa Philosophie du 
dix-huitième siècle, La Harpe prendra prétexte du Code de la nature 
pour vomir sa haine contre Diderot. L'auteur de Jacgues et de La 
Religieuse se trouve donc, dès les premiers mois de 1797, impliqué 
dans le procès de Babeuf, qui vient très à propos pour appuyer et 
intensifier la lutte opiniâtre soutenue par la droite contre le 
‘philosophisme”. Même parmi la phalange de gauche l’extrémisme 
babouviste sème l’effroi et détourne bien des gens de Diderot. A 
cause de la fausse attribution du Code, le philosophe, autant que 
Babeuf, est abominé comme un ennemi public au premier chef. 
La Décade philosophique, avec beaucoup d’aigreur, caractérise 
ainsi ce tournant de l’histoire révolutionnaire: ‘. . . le mécontente- 
ment, l’ignorance, la sottise et la mauvaise-foi, s’appuyant des 
malheurs inséparables d’une grande révolution, essaient de recons- 
tituer les préjugés, et de remettre en question les principes philo- 
sophiques” (texte LXXV). Les ouvrages de Diderot se ressentent 
immédiatement de cette recrudescence d’hostilité. L’énorme inté- 
rêt qu’on porte à /acques et à La Religieuse non seulement baisse, 
mais change de caractère aussi. Au fond, ce qui nous reste en 
matière d’articles sur les romans dans les années 1798-1800 semble 
beaucoup moins dicté par les passions politiques: ce sont plutôt 
les qualités proprement littéraires qui se trouvent mises en relief. 
Mais plus encore peut-être que Jacgues et La Religieuse, c’est 
‘édition Naigeon des Œuvres qui fournit une preuve éclatante de 
ce changement d’attitude. En dépit des nouveautés qu’elle met 
à jour, elle attire très peu d’attention. Les deux articles qui 
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paraissent dans La Décade et dans le Journal de Paris, en 1708, sont 
presque les seuls à lui être consacrés (textes LXXV et LXXXIV}. 
Naigeon lui-même se plaint amèrement dans ses Mémoires du 
‘silence presque absolu’ gardé sur son édition par ‘cette multitude 
de feuilles périodiques de toute espèce dont nous sommes inon- 
dés, et qui augmente tous les jours, ingenti scientiarum detrimento’ 
(Mémoires, p.415). Naigeon commet évidemment un contre-sens 
en prétendant qu’un nombre toujours croissant de journaux 
inonde la France à l’époque de la parution des Œuvres (se rappeler 
le coup du 18 fructidor), mais il demeure vrai qu’à partir de l'été 
ou de l’automne de 1797 le public se désintéresse de Diderot. Nul 
doute qu’il ne faille dater du procès de Babeuf ce nouveau revire- 
ment dans l’histoire de sa renommée. La ‘conjuration des Egaux” 
a eu pour conséquence une conspiration du silence contre toute 
l’œuvre du philosophe, y compris les deux romans, silence destiné 
à durer jusqu’à l’époque de la Restauration pratiquement sans 
interruption. 

Toutes ces circonstances essentiellement politiques laissent leur 
empreinte profonde sur la nature même de la discussion autour 
de Jacques et de La Religieuse. Parmi les critiques et, semble-t-il, 
parmi les lecteurs en général, à en juger par la quantité de lettres 
qu’ils envoient aux journaux (cf. la Liste à la fin de notre volume), 
il s'engage une polémique extrêmement violente, où chacun 
s’aligne selon ses préjugés politiques et interprète à sa façon les 
aventures du valet fataliste et de la malheureuse victime cloîtrée 
de Diderot. Dès le mois de juillet 1796, la simple annonce de 
l'offre faite par le prince Henri de Prusse met aux prises défenseurs 
et détracteurs de l’Institut national nouvellement créé. Dans le 
Journal de Paris du 1® juillet, Roederer se fait le porte-parole des 
premiers en voyant dans le geste du prince le témoignage ‘de la 
considération déjà acquise en Europe à la plupart des membres qui 
la composent’ (texte 1). De façon analogue, le Mercure français 


7 à signaler encore (et il semble bien 1797) et dans La Clef du cabinet (3 avril 
que c’est tout), deux brefs articles dans 1799). 
Le Nouvelliste littéraire (21 octobre 
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du 17 août interprète les expressions d’estime de la part du prince 
comme ‘une vive censure de ceux qui voulaient ajourner les 
moyens de travail et d’existence dus à des savans rassemblés par 
l’ordre exprès de la constitution. Les méchans ont dit qu’ils 
espéraient en agissant ainsi ajourner les lumières dont l’éclat doit 
offusquer les amis ensanglantés de la terreur; mais l’accord una- 
nime des Anciens sur cet objet a vengé les lettres et les arts’ (texte 
vi). Parmi ces ‘méchans’, il faut certainement compter les auteurs 
de la Feuille du jour et du Wéridique. Le premier de ces journaux, 
en faisant état le 2 juillet de l’offre du prince Henri, s’était permis 
de tenir des propos fort désobligeants sur ‘tous ces fats littéraires 
qui, en s’emparant des fauteuils de nos anciens académiciens, ont 
cru s'emparer aussi de leurs talens et de leur gloire. Permis à 
M. Roederer de s’extasier sur la considération dont jouit en 
Europe cette belle association dont il est membre; ce que je puis 
lui assurer, c’est que messieurs les associés peuvent compter sur le 
mépris de tous les français éclairés, jusqu’à heureuse époque où 
le brillant germinal de l’an 5 viendra chasser de la ruche des abeilles 
tous les frêlons usurpateurs’ (texte 1v). Même souci de dénigrer et 
de ridiculiser l’Institut de la part du rédacteur du Wéridique, dans 
un article du 4 juillet qu’on a cru devoir inclure dans le présent 
recueil bien qu’il n’y soit pas explicitement question de Jacgues 
(texte v). 

Il est à noter que le prince Henri lui-même ne sort pas indemne 
de ces polémiques. Les membres de l’Institut, on l’a vu dans le 
cas de Roederer, ne manquent pas de se glorifier de la bienveil- 
lance de ce haut personnage étranger. La presse de gauche chante 
aussi ses louanges, le considérant comme ‘aussi estimable par 
les qualités du cœur que par celles de Pesprit’ (texte x1x, Le 
Républicain du Nord). En revanche, les commentaires de la droite 
sont on ne peut plus venimeux. Le geste du prince n’est qu’un 
acte irresponsable, entraînant l’anéantissement de la morale et 
des idées religieuses. La France se serait aisément passée de ce 
présent (cf. texte XXIV). Selon Paris pendant l’année, Henri aurait 
rendu un plus grand service au pays en brûlant ses manuscrits 
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(texte xLv). Ce qui échauffe surtout la bile de la faction contre- 
révolutionnaire, c’est la position et le rang élevé du donateur. 
Elle redoute cette complicité d’un prince avec les sans-culottes. 
La Feuille du jour en particulier, connue pour son royalisme absolu, 
s’alarme de cette alliance dangereuse. Dans son ordinaire du 
15 octobre 1796, ce journal publie un article curieux, intitulé 
De l'indifférence et de l’égoisme, considérés comme causes de la 
révolution, où l’auteur rappelle le prince Henri à ses devoirs: 
‘On devoit croire que la funeste expérience nous auroit éclairés; 
les patriotes de 89 devoient nous apprendre à connoitre les philo- 
sophes de 88; nous sommes toujours les mêmes. Des ouvrages de 
Diderot, dictés par ce fatal génie qui a fait tant de ravages parmi 
nous, sont aujourd’hui publiés et accueillis comme ils l’auroient 
été avant la révolution. Par qui sont-ils publiés? par un prince. 
Si l'indifférence sur les révolutions gagne ceux mêmes qui ont le 
plus d’intérêt à s’opposer à leurs ravages, quelle espérance nous 
reste-t-il encore contre cette funeste épidémie qui a déjà moisson- 
né tant de monde dans notre pauvre Europe! Quand les maîtres 
secouent eux-mêmes la torche qui doit incendier la maison, les 
honnêtes serviteurs ne doivent-ils pas fuir dans les bois?” (texte 
XXI). 

Mais ces chicanes au sujet de l’Institut et du prince Henri de 
Prusse ne constituent qu’un aspect mineur de la grande querelle 
autour des événements de 1789 et autour du nouvel ordre 
auquel ‘ils avaient donné naissance. On a vu que dans cette 
seconde moitié de 1796, Diderot est considéré comme l’un des 
principaux responsables de ces événements. Par ses écrits, nous 
dit-on, il avait miné les fondements de l’ancien régime et pré- 
paré le sans-culottisme. Prenant connaissance de /acques et de 
La Religieuse, les gens de droite y notent avant tout ces tendances 
subversives. La publication des deux romans risque, selon eux, 
de provoquer un regain d’extrémisme politique, avec tous les 
maux et tous les abus qu’il entraîne à sa suite (cf. texte xxr). 
Crainte excessive, sans doute, mais pas totalement dénuée de 
fondement, si l’on regarde l'interprétation donnée des romans par 
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la critique progressiste. Le 15 octobre, donc le jour même où 
parut l’article déjà cité de la Feuille du jour, les Annales patrio- 
tiques de Mercier s’efforcent de dégager de Jacgues un sens intime 
politico-social. D’après ce journal, le roman, ‘miroir pur de la 
sévère vérité”, n’est qu’un long réquisitoire contre la société de 
l’ancien régime: ‘Les mœurs de la queue du xvie siècle s’y 
réflètent avec la netteté d’une miniature parfaite et sous des 
couleurs plus vives, plus saillantes les unes que les autres’ (texte 
xx). La liste dressée par ce commentateur des catégories sociales 
visées dans le roman en dit long sur sa propre position politique. 
En tête figurent ‘le moine libidineux, tartuffe, séducteur, le 
prêtre hypocrite’. Suit, entre le spadassin et l’usurier, ‘le noble qui 
trahit ses maîtresses, ses amis’. À en croire les Annales patriotiques, 
Diderot aurait voulu figurer par chacun de ses personnages un 
des grands maux dont la société de son époque était atteinte. 
Maux d’ailleurs, semble ajouter le journaliste, dont la Révolution 
n’était pas encore venue à bout même en l’an v. ‘Le dard du 
serpent se pose tour-à-tour au milieu de ce terrible miroir, au- 
dessus de chaque personnage; il les indique, les laisse voir à nud: 
le vice y montre à la fois toutes ses têtes, et telle est leur difformité 
que ceux qui s’y reconnoîtront rougiront et auront peur d’eux- 
mêmes; et c’est là sans-doute le véritable point moral de cette 
espèce de roman’ (texte xx). Ce même besoin impérieux de 
rattacher coûte que coûte le contenu de /acques à la situation du 
jour fut éprouvé par le Journal d'économie publique. Préoccupé, 
comme bon nombre des révolutionnaires plus modérés, des 
excès et des abus qui s'étaient déjà insinués dans la jeune Répu- 
blique, Roederer tire du roman de Diderot une leçon surtout 
d’honnêéteté et de modération politique. L’anecdote du limonadier, 
dont les enfants échouent à l'hôpital parce que le prélèvement des 
frais de justice les dépouille du peu de bien que leur père leur a 
laissé, inspire à Roederer des réflexions amères sur la rapacité 
des nouvelles classes dirigeantes, ‘plus impitoyables mille fois 
que les commissaires & les huissiers d'autrefois’. De crainte de 
tomber d’un mal dans un pire, il faut dès le début s’opposer 
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vigoureusement à tout extrémisme politique. Déjà des parvenus 
arrogants et déprédateurs ont saisi le pouvoir. ‘Même on cite des 
gens qui voudroient ramener sur nos têtes, les mêmes iniquités qui 
pendent sur nos fortunes. Mais . . . nous saurons nous préserver’. 
Tout comme l’enfant dans Jacgues qui se refuse à dire A parce 
qu'après il sera contraint de dire B, ‘de même lorsqu'on voudra 
nous faire recommencer l'alphabet révolutionnaire, lorsque quel- 
que orateur nous proposera ces mots suspects & exclus, nous 
crierons à tue-tête, & nous assourdirons la France entière, pour 
ne pas être bientôt obligés de dire réclus après exclus, & assassinés 
après réclus’ (texte XXVII). 

Si les critiques de l’époque révolutionnaire sont souvent obligés 
de faire des entorses au sens de /acques pour en extraire un message 
politique, La Religieuse se prête beaucoup mieux à leurs exigences 
polémiques. Tandis que la portée idéologique du premier roman 
se révèle plus imaginaire que réelle, à la grande déception de 
beaucoup de commentateurs de gauche, le solide ‘engagement’ 
du second sur le plan religieux et social saute aux yeux de tout le 
monde. On débat en 1796, comme aujourd’huif, la question de sa 
portée anticléricale, antichrétienne et antireligieuse et les opinions 
exprimées par les commentateurs directoriens à cet égard sont 
assez nuancées. Mais aucun de ces commentateurs ne peut nier 
son intention antimonastique. Et à l’époque révolutionnaire tout 
ouvrage antimonastique devient automatiquement un ouvrage 
‘engagé’ sur le plan politique. Le 27 février 1700, l’Assemblée 
Constituante avait décrété la suppression des ordres monastiques 
en France, décret qui aboutit deux ans plus tard à l’expulsion des 
religieux de leurs couvents. Inutile d’insister ici sur les innom- 
brables conséquences sociales et politiques de ces mesures qui 
portaient atteinte à une institution de toute première importance 
dans la vie du xvirr° siècle. Notons tout simplement que sous le 
Directoire la controverse violente soulevée par ces mesures n’est 


8 cf. G. May, op. cit., chapitre viii: de R. Mauzi à son édition de La Reli- 
Signification et portée de ‘La Religieuse’; gieuse (Paris 1961). 
à lire aussi, par exemple, l'introduction 
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pas près de s’apaiser. Quand paraît La Religieuse, ce roman revêt 
donc une actualité plus grande et plus évidente encore que celle 
que l’on attribue à Jacgues. Pour les journalistes de gauche, qui 
regardent la fermeture des couvents comme Pun des services 
réels rendus par la révolution à l’humanité” (texte LxxvT), le 
roman devient une nouvelle arme contre ‘ces tombeaux des 
vivans”. Cette dernière expression est d’Andrieux, dont le compte 
rendu de Za Religieuse est peut-être le plus représentatif de 
l'usage que font les révolutionnaires militants du roman dans 
leur offensive contre les ordres monastiques, ‘fléau né de l’igno- 
rance et du fanatisme en délire, contre lequel les philosophes 
avaient si longtems et si vainement réclamé, et dont la révolution 
française délivrera l’Europe d’ici à peu d’années, si l'Europe ne 
s’obstine pas à vouloir faire des pas rétrogrades vers la barbarie et 
l’abrutissement” (texte XXvVI). 

Les mêmes raisonnements et le même ton manifestement polé- 
mique se retrouvent chez toute une lignée de critiques, dont 
Arnault, Bertin de Vaux, Devaines, Roederer et Salverte. Selon 
Roederer, ‘l'ouvrage de Diderot semble avoir été mis en réserve 
par la philosophie, pour réprimer la dernière tentative d’une 
superstition impie ou d’une hypocrisie barbare” (texte XLvVIr). 
Dans cette bataille politique qu’ils livrent aux réactionnaires au 
sujet de Za Religieuse, les journalistes militants présentent un 
front uni. Cela n'empêche pas d’ailleurs qu’à l’intérieur de leur 
groupe des divergences se font jour sur des points de détail. Cer- 
tains, par exemple, regrettent que le roman n’ait pas été publié du 
vivant de Diderot, quand son efficacité aurait été plus grande. 
D’autres insistent sur l’utilité du roman pour l'étranger, ‘où 
l'usage absurde & barbare d’enfermer des bourreaux avec des 
victimes subsiste encore” (texte XXXII). Mais les plus perspicaces 
d’entre les critiques se doutent bien qu’en 1796 la question des 
couvents en France même n’est pas réglée pour de bon. Pour eux, 
La Religieuse a toujours son rôle à jouer dans la lutte sans trêve 
qu’il faut soutenir contre les partisans du monachisme. ‘Cette 
lecture”, écrit Andrieux, ‘pourra être utile aux gens assez fous (car 
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il en est) pour s'affliger de la destruction de ces abominables 
demeures, et pour espérer leur rétablissement” (texte xxvi). Il 
faut dire pourtant, à l’honneur du parti antimonastique, qu’il fait 
preuve le plus souvent d’assez de modération dans son emploi 
de La Religieuse comme arme de propagande. A la différence des 
anticléricaux de la Monarchie de Juillet et de la 111° République”, ils 
ne cèdent pas à la tentation de se servir du roman comme verge 
pour fouetter indistinctement christianisme et religion tout court. 
Andrieux, par exemple, cite avec complaisance un passage du 
roman qui lui semble ‘un des plus éloquens du livre”: Les couvens 
sont-ils donc si essentiels à la constitution d’un état? Jésus-Christ 
a-t-il institué des moines et des religieuses? L'église ne peut-elle 
absolument s’en passer? Quel besoin a l’époux de tant de Vierges 
folles, et l’espèce humaine de tant de victimes? [. . .] Dieu qui a 
créé l’homme sociable, approuve-t-il qu’il se renferme? Dieu qui 
l’a créé si inconstant, si fragile, peut-il autoriser la témérité de ses 
vœux?” (texte XXVI). L’athée Naigeon (l’on s’y attendait!) fait 
exception quand il commence son examen de La Religieuse par 
une diatribe contre la ‘superstition’ (texte LXXIV). Mais en règle 
générale, les journalistes de gauche se gardent de confondre l’état 
religieux avec la religion en parlant du roman de Diderot, et se 
limitent à souligner tout simplement la portée antimonastique de 
l'ouvrage. 

Ce sont plutôt les réactionnaires qui tendent à attribuer aux 
aventures de Suzanne Simoninuneintention polémique plus vaste. 
Persuadés que Diderot vise la religion chrétienne en soi, ils se 
croient obligés de mêler à leurs critiques de Za Religieuse une 
défense énergique de la foi. Qui veut des échantillons de leurs 
jugements n’a qu’à parcourir les articles de Clément ou de La 
Harpe (textes LI et LXX). Citons seulement du premier un passage 
qui résume bien les idées de tous les contre-révolutionnaires qui 


cf. G. May, op. cit., Pp.29-33, et Interpretation of Diderot as a novelist in 
notre thèse de doctorat soutenue à France from his death to the Assézat edi- 
l’université de Reading en 1963: The tion (surtout pp.170-175). 
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en 1796 souhaitent le rétablissement en France des maisons reli- 
gieuses: celles-ci, selon Clément, ‘étoient un asile pour l’infortune, 
pour les hommes inhabiles au monde, une retraite pour ceux qui 
avoient le courage de vouloir dompter leurs passions, ou de 
signaler leur repentir: double exemple si utile contre celui des 
vices; une source enfin de charités abondantes, toujours ouverte 
pour tant de misérables qui sans cesse y puisoient le soutien de 
leur vie, et qui meurent aujourd’hui de faim au milieu du vaste 
canal de la bienfaisance philosophique. Afin d’accélérer la ruine 
de ces pieuses institutions, il falloit les rendre odieuses et ridicules 
aux yeux des peuples; il falloit accumuler les accusations infa- 
mantes; rejeter sur tous les cloîtres les torts de quelques mauvais 
moines, et d’un scandale particulier faire rejaillir un opprobre 
général sur la vie régulière. Ce fut pour participer à cette œuvre 
d'humanité que Diderot composa sa Religieuse (texte LI). Ainsi 
donc, pour ces réactionnaires La Religieuse est avant tout un 
pamphlet. Pour répondre aux attaques qu’il contient, ils ont deux 
grands arguments à faire valoir en faveur de la réouverture des 
couvents. Tout d’abord, ils font remarquer que dans les monas- 
tères il n’y a pas plus d’abus que dans les autres secteurs de la 
société. Par conséquent, on a eu tort de penser qu’en supprimant 
les ordres monastiques on pouvait redresser les abus. En deuxième 
lieu, ils opposent aux prétendus malheurs de quelques religieux 
sous l’ancien régime la grande détresse de plusieurs milliers 
d’autres chassés impitoyablement de leurs couvents par les légis- 
lateurs révolutionnaires. ‘Combien ne faudroit-il pas de volumes’, 
dira La Quotidienne, ‘pour décrire la misère et le long désespoir de 
vingt mille religieuses que la révolution a fait sortir des cloîtres? 
Diderot a fait la Religieuse de 88; ce seroit un contraste bien tou- 
chant que celui qui offriroit, dans un tableau fortement colorié, 
la Religieuse de 95° (texte). À lire aussi l’intéressante communica- 
tion ‘Aux Rédacteurs des Nouvelles Politiques’, le 7 novembre 
1796 (texte XXXVI), ou bien ce passage de Z’Accusateur public du 
10 juillet 1797: ‘Que Diderot, cet apôtre de l’athéisme, colore les 
cyniques tableaux de sa religieuse imaginaire; opposons-lui, pour 
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les détruire, le récit simple et fidèle des malheurs de la sœur Sainte- 
Sophie’ (texte Lxx1). La longue histoire qui suit dans ce même 
journal des souffrances endurées par une ex-religieuse de l’abbaye 
de Saint-Cyr est typique du besoin pressant éprouvé par la presse 
de droite de concrétiser des cas à l’appui de ses arguments. Besoin 
qui s'explique par l’abondante documentation dont dispose le 
parti antimonastique et qui invite à la riposte (voir, par exemple, 
les traits historiques de cruauté monacale cités par Le Moniteur, 
texte LVII). 

Une affaire retentissante va d’ailleurs directement opposer la 
gauche et la droite à partir de novembre 1796: une religieuse de 
Jodoigne, dans l’ancienne Belgique, du nom de Dieudonnée 
Minet, est trouvée dans son couvent de la Ramée dans un état tel 
que Le Républicain du Nord ne trouve guère de termes pour le qua- 
lifier (texte xL1). Enquêtes et contre-enquêtes se succèdent. L’ob- 
jectivité n’avait peut-être pas été le principal souci du Républicain; 
mais l’opinion est alertée, l’effroi règne et le roman posthume de 
Diderot prouve son actualité et son à-propos. Un éditeur va 
jusqu’à réunir le procès-verbal de l'affaire de la Ramée au texte de 
La Religieuse, et ce dossier impressionnant va assurer à la gauche, 
du moins jusqu’à nouvel ordre, le triomphe dans la polémique sur 
les maisons religieuses. 


Devant ces questions brûlantes d’actualité politique, la discus- 
sion des autres aspects de Jacgues et de La Religieuse est de néces- 
sité reléguée au second plan. Quand les commentateurs se livrent 
à un examen des ouvrages du point de vue moral, philosophique 
et littéraire, la plupart d’entre eux ne font pas le moindre effort 
pour se dépouiller de leurs préjugés idéologiques. Lorsque la 
controverse s'engage par exemple sur la prétendue indécence des 
deux romans, l’alignement semble être dicté plus par les besoins 
polémiques dont nous venons de parler que par des considérations 
d'ordre strictement moral. A leur satisfaction, les réactionnaires 
découvrent dans les descriptions licencieuses des armes capables, 
croient-ils, de discréditer les romans. A en croire les ‘Prudens’ et 
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les Clément, Jacgues ne serait qu’un ramas d’obscénités d’un bout 
à l’autre, débitées sur un ton et dans un langage extrêmement 
grossiers. Les expressions qu’emploie Diderot ‘feroient dresser 
les oreilles au dieu lascif qui préside aux jardins”, estime Clément 
(texte xxx). Par des comparaisons avec d’autres ouvrages sca- 
breux du xvin: siècle, y inclus Les Bijoux indiscrets, on cherche à 
faire passer le roman pour une espèce de sottisier pornographique, 
indigne de l’attention des lecteurs honnêtes. L’apologie que Dide- 
rot fait à l’intérieur même du roman de ses histoires licencieuses est 
citée et analysée par ces commentateurs hostiles, qui n’y voient 
autre chose que la preuve de la mauvaise conscience d’un écrivain 
ordurier (cf. surtout texte xxx). Selon un faux calcul qui ne laisse 
pas pour cela d’être courant même de nos jours, les contre-révo- 
lutionnaires espèrent frapper /acques d’anathème en attachant à 
ses épisodes scabreux une importance démesurée. Mais comme 
il arrive toujours dans ces cas, ils ne font que contribuer à sa plus 
grande diffusion. 

Les journalistes de gauche, de leur côté, s’empressent en général 
de défendre la réputation du Philosophe. Quelques-uns d’entre 
eux, comme Andrieux, Garat et Naigeon, se rencontrent avec les 
réactionnaires au sujet de l’indécence de Jacgues (cf. textes XXXIV, 
LXVII, LXXIII, LXXIV), tandis que Roederer prend une position 
intermédiaire en disant: ‘Plusieurs journalistes ont fait à ce sujet 
de justes reproches à Diderot; plusieurs aussi en ont fait d’outrés. 
Un écrit, pour être libre, n’est pas immoral & corrupteur. Comme 
pour être décent, il n’est pas nécessairement exempt de danger” 
(texte xLIII). Mais la plupart des feuilles militantes, comme Mes 
Tablettes ou L’ Eclair, jugent nécessaire de riposter plus énergi- 
quement. Elles se rendent très bien compte qu’en dernière analyse 
il y va non seulement de la réputation de Diderot mais de l'estime 
publique pour l’ensemble des idées politiques auxquelles son 
nom se trouve lié en l’an v. Ces journaux font observer tout 
d’abord que cette prétendue licence de Jacgues n’est que l'expres- 
sion innocente de cette gaieté qui est le naturel de son auteur. Le 
Moniteur représente fidèlement ce point de vue en déclarant que 


57 


STUDIES ON VOLTAIRE 


même les aventures les plus piquantes du roman ‘sont tracées avec 
un enjouement, une légèreté qui ne peuvent déplaire qu’à quel- 
ques esprits fâcheux, qui remplacent la pureté des mœurs par 
l'hypocrisie de la décence’ (texte xLir). ‘Courage, messieurs les 
réformateurs’, s’écrie à son tour L’ Eclair, ‘encore quelques jours, 
et vous nous réduirez à l’imitation de Jésus-Christ, et aux vies des 
saints de dom Ruinart. Mais que veulent donc ces hommes avec 
leur langage mielleux et presque mystique? et que ne feroient-ils 
pas, s’ils avoient le pouvoir de faire, comme ils ont la liberté de 
dire? Je frémis quand je pense aux persécutions qui attendent 
et les philosophes et les amis de la philosophie, si certains événe- 
ment que tant de gens ont la sottise de désirer, arrivoit” (texte 
XXXIII). Mais c’est surtout la Gazette nationale de France qui s’en 
prend violemment à ces censeurs malhonnêtes et hypocrites. 
‘Il nous semble’, lit-on dans ce journal à la fin de son analyse de 
Jacques, ‘qu’on a relevé avec trop d’aigreur et d’affectation quel- 
ques intempérances d’esprit que le philosophe s’est cru permises 
dans un ouvrage qu’il n’avoit point destiné à l'impression. On en 
a pris occasion d’attaquer la philosophie, qui, en vérité, n’a pas 
plus de rapport avec les saillies de Diderot, que la véritable vertu 
n’en sauroit avoir avec les scrupules hypocrites des charlatans du 
jour. Nous observerons à ces hommes si chastes, à ces hommes qui 
prétendent qu’on ne doit écrire que pour des mères et des magis- 
trats, que les peuples ne gagnent jamais en décence que ce qu’ils 
perdent réellement en pureté. [. . .] L’oreille est le dernier asyle de 
la chasteté: ce n’est qu’après avoir été chassée du cœur qu’elle s’y 
réfugie; et ce n’est aussi que chez les peuples corrompus dont 
l'imagination est saturée d’obscénités, qu’on voit cette attention 
vétilleuse des écrivains à éviter les expressions qui peuvent en 
réveiller les souvenirs. Censeurs ombrageux! voulez-vous faire 
croire à votre sincérité? tonnez avec violence contre la corruption 
effroyable de nos mœurs; dénoncez à la nation entière la protec- 
tion scandaleuse à labri de laquelle chaque jour elle étend ses 
ravages, et laissez aux esprits futiles la vaine critique des paroles’ 
(texte XXXIX). 
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Restaient les passages lesbiens de Za Religieuse. Tandis que les 
épisodes scabreux de Jacgues, se rattachant à une longue tradition 
de contes grivois en France, n’avaient rien de profondément nou- 
veau pour un lecteur du xvin siècle, il faut dire que celui-ci était 
moins habitué au thème du saphisme. Avant La Religieuse, lin- 
version sexuelle, et en particulier l’homosexualité féminine, 
avaient occupé une place plutôt effacée dans la littérature roma- 
nesque!. L’héroïne lesbienne de Diderot se révèle donc d’une 
originalité audacieuse à l’époque révolutionnaire. On aurait tort 
de douter de la sincérité de certains commentateurs directoriens 
qui se scandalisent de la description de cette supérieure de Saint- 
Eutrope. C’est assurément sans arrière-pensée qu’un périodique 
aussi peu ‘engagé’ que la Bibliothèque des romans censure en 
1798 ‘ces anecdotes révoltantes” (texte LXXVII). Et Morin parle 
sans doute au nom de beaucoup de lecteurs de bonne foi en se 
déclarant, lui aussi, ‘révolté des peintures lubriques et indécentes 
de cet amour sacrilège’ (texte LXIV). Cela dit, l’indignation affichée 
par d’autres critiques semble plutôt suspecte. Ce qui au fond irrite 
les Clément et les La Harpe, c’est moins la prétendue obscénité 
des passages lesbiens que l’accusation très grave portée par Dide- 
rot contre les cloîtrés: celle de leurs dérèglements sexuels. Elle 
avait été proférée d’ailleurs par les jacobins pour justifier en partie 
les mesures antimonastiques prises par l’Assemblée Constituante. 
Dans leurs comptes rendus de Za Religieuse, les journalistes de 
droite tâchent de répondre à cette accusation en soulignant 
l’extravagance et l’exagération de l’épisode de Saint-Eutrope. 
Selon Clément, Diderot ‘fait un tableau digne de l’Arétin, de tout 
ce qu’il y a jamais eu de plus lubrique dans cette fureur lesbienne 
tant reprochée aux recluses, et qu’on dit être aujourd’hui si com- 
mune parmi nos républicaines’ (texte L1). Plus loin dans le même 
article, Clément revient sur ces ‘peintures les plus rafinées et les 
plus graveleuses que puisse inventer une imagination corrompue’, 


10 cf. G. May, op. cit., chapitre vi: 
Influences littéraires: héroïnes lesbiennes 
et héroïnes cloîtrées. 
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ces ‘tableaux tels qu’une courtisane consommée pourroit en offrir 
à des libertins blasés, pour réveiller en eux la luxure la plus en- 
gourdie?. 

La position de la gauche est évidemment plus nuancée. Ses 
porte-parole n’ont pas l’aveuglement de nier que le sujet traité 
par Diderot, par sa nature même, frise souvent l’indécence. Mais 
selon certains d’entre eux, dont Andrieux et Arnault, le romancier 
se rachète par le tact et l’habileté avec lesquels il réussit à décrire 
le saphisme sans offenser le bon goût. ‘La sœur Suzanne raconte 
ces ordures avec tant de simplicité, de naïveté et d’innocence, 
qu’elle n’en paraît pas souillée un moment” (texte XXVI). À quoi 
Arnault ajoutera: ‘Plus le portrait devait être révoltant, plus il 
fallait d’adresse pour le peindre ressemblant sans révolter’ (texte 
LXXVI). Même ceux parmi les critiques qui, comme Devaines, 
estiment que Diderot n’arrive pas tout à fait à atténuer par son 
style le scandale du sujet, sont prêts à lui pardonner ce manque- 
ment à cause de l’importance polémique de l'épisode de Saint- 
Eutrope. ‘Peut-être’, dit Devaines, ‘est-il au-dessus du pouvoir 
de l’art de voiler un genre de corruption qui, isolant un sexe de 
l’autre, est le plus grand outrage que puisse recevoir la nature; 
peut-être aussi l’artiste a-t-il pensé que s’il diminuoit la laideur du 
crime, il affoibliroit l’indignation’ (texte Xxx11). En se proposant 
de tracer un tableau complet des dangers des vœux monastiques, 
Diderot était obligé, souligne-t-on, d’inclure ce dérèglement 
sexuel, conséquence inévitable de l’isolement de la vie cloîtrée. 
C’est là le point central sur lequel s’appuie à l’époque révolution- 
naire toute la défense des passages réputés obscènes de Za Reli- 
gieuse. On le constate chez Andrieux et Roederer, Bertin de Vaux 
et Eusèbe Salverte. Selon Roederer, les tableaux de Diderot ‘sont 
vrais, mais ils devoient l’être; car sa tâche étoit de peindre les vices 
ainsi que les malheurs du cloître’. Et plus loin, en parlant de la 
malheureuse supérieure: ‘Ses fautes sont-elles sans intérêt, sans 
excuse, ou plutôt ne sont-elles pas encore une accusation très- 
forte contre la vie monastique, qui, contrariant tous les penchans 
de la nature & tous ses besoins, réduit les victimes de sermens 
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inconsidérés, à lui donner le change par tous les moyens qui sont 
en leur pouvoir?” (texte XLvII1). Il faut dire que pour une fois leur 
parti pris politique a permis à ces commentateurs d’atteindre à une 
compréhension intime du roman de La Religieuse. Emportés par 
leur volonté d’accepteren entier cet ouvrage ‘utile’, ils parviennent 
en même temps à surmonter leurs préventions morales contre un 
sujet qui, nous l’avons dit, reste incontestablement scandaleux 
pour l’époque. L'épisode de la supérieure de Saint-Eutrope est 
salué par certains comme l’une des parties capitales du roman, non 
seulement du point de vue des idées mais aussi sous le rapport 
littéraire et artistique. Nous assistons là à une approche véritable- 
ment moderne du chef-d'œuvre de Diderot'1. ‘Ce n’est pas du 
libertinage’, écrit Andrieux, ‘c’est de Pamour le plus ardent, le 
plus emporté; c’est Sapho; c’est Phèdre; c’est Vénus toute entière 
à sa proie attachée’ (texte XXVI). Arnault se fait le fidèle écho 
d’Andrieux: ‘C’est sur-tout’, écrit-il, ‘dans le développement de 
la passion de la dernière abbesse que toutes les finesses de l’art 
sont déployées. [. . .] cette passion désordonnée, qui n’est que 
lamour, est peinte par Diderot, comme elle l’a été par Racine. 
Phèdre n’est pas plus tendre, plus brûlante, plus combattue de 
remords, plus égarée par le désespoir, que cette abbesse infortunée, 
qui finit par expirer dans le délire” (texte Lxxv1). On voit donc 
ces commentateurs partager d'emblée et sans difficulté l’intérêt 
sympathique porté par le romancier lui-même à cette passion 
amoureuse. Loin d’être un vice honteux, elle n’est, à leur avis 
comme à l’avis de Diderot, qu’une déviation sexuelle qui mérite 
l’indulgence et la compassion. Avant de retrouver chez les cri- 
tiques une compréhension et une largeur d’esprit tant soit peu 
semblables, La Religieuse devra attendre presque cent ans. Entre 
l’époque révolutionnaire et la 111° République, les passages saphi- 
ques, à notre connaissance, ne trouvent aucun apologiste. 

Il va sans dire que la discussion autour du sens proprement 
philosophique de Jacgues le fataliste se place aussi sous le signe 

1 cf., pour ce qui suit, G. May, op. 
cit., chapitre v: Diderot sexologue. 
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du parti pris politique et de l'influence des événements du jour. 
Le quiproquo autour de la publication exerce notamment son 
influence, et il faut dire qu'ici elle se révèle néfaste plutôt qu’utile 
à l'intelligence de l’ouvrage. Reprenons le Mercure du 30 novem- 
bre 1796. ‘D'abord les circonstances qui ont porté l’attention 
publique sur cette production de Diderot, qui n’était connue que 
d’un très-petit nombre de ses amis, n’ont pas peu contribué à don- 
ner le change à l’opinion. On sait que l’on est redevable de la com- 
munication de ce manuscrit à un prince étranger qui l’a offerte à 
l'institut. Cette offre, ainsi que le titre du manuscrit, semblaient 
promettre un ouvrage d’un genre grave et philosophique, et l’on 
a été tout étonné de ne trouver qu’un roman plein de gaîté et sou- 
vent de folie. Rien ne dispose plus à un sentiment involontaire de 
mauvaise humeur, que cette méprise de l'espérance; Pamour- 
propre trompé, ne fût-ce que dans de simples conjectures, ne sait 
point s’accommoder, même d’un dédommagement’ (texte LII). 
Cette déception, qui est ressentie vivement même par les commen- 
tateurs les mieux disposés envers Diderot, n’est au fond, comme 
nous l’avons dit plus haut, que le reflet du peu d’estime dont jouit 
en France au xvii siècle le genre romanesque. En règle générale, 
un roman ne mérite l’attention et le respect de la critique que 
lorsqu'il renferme une discussion sérieuse de questions jugées 
également ‘sérieuses’. C’est cette même conception peu évoluée 
encore du roman qui fait qu’en lisant Jacgues le fataliste, bon nom- 
bre de journalistes se demandent comment un personnage et une 
assemblée aussi augustes que le prince Henri de Prusse et l’Insti- 
tut national de France ont pu faire d’un ouvrage si frivole l’enjeu 
de leurs négociations. Car, tandis que rien à leurs yeux n’est plus 
sérieux en effet que le sujet du fatalisme annoncé par le titre, le 
contenu du roman leur semble loin de répondre à cette promesse. 
Chose curieuse, les mêmes critiques qui, comme Roederer et 
Andrieux, feront preuve de tant de compréhension à l'égard des 
aspects les plus audacieux de Za Religieuse, semblent complète- 
ment déroutés par l’originalité et la subtilité de l'enquête de Dide- 
rot sur le libre arbitre. ‘Le nom de Jacques le fataliste’, déclare 
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Andrieux, ‘semblerait indiquer que l’auteur a voulu traiter la 
fameuse question de la liberté de l’homme, qu’on a tant discutée, 
qu'on n’a point éclaircie, et qu’on n’éclaircira point; mais à peine 
y est-elle effleurée” (texte xxx1v). Le même désenchantement est 
exprimé dans d’autres articles de l’époque. Par exemple dans la 
Gazette nationale de France: ‘Quant au fatalisme, il n’en est pas 
question; à moins que l’on ne veuille prendre pour des raisonne- 
mens positifs sur cette fameuse et insoluble question du libre 
arbitre, ces exclamations du valet conteur, de Jacques: ce/a étoit 
écrit là-haut !. . . TI falloit bien que cela füt écrit là-haut !. . ? (texte 
XXXIX). Garat, dans La Clef du cabinet, se lance dans une longue 
dissertation sur l’importance du sujet du fatalisme, qu’il aurait 
voulu voir traiter par Voltaire plutôt que par Diderot. Son exa- 
men de la ‘substantifique moelle’ de Jacgues est sans doute un des 
plus circonstanciés de l’époque. Mais tout en constatant la prédo- 
minance des contes d’amour dans le roman (‘Jacques aurait pu 
être appelé l’amoureux, beaucoup plus convenablement que le 
fataliste’, voir texte LXVII), il ne s’aperçoit pas pour cela du lien 
étroit et fondamental entre le thème de lamour et celui de la 
liberté!?. Ce rapport, qui constitue le principe directeur et unifi- 
cateur du roman, semble échapper à tous les commentateurs de 
l’époque. Certains, on l’a vu, sont d’avis que Diderot expédie, 
sinon escamote la question du libre arbitre. D’autres, comme le 
critique du Moniteur et celui du Mercure, prétendent qu’il a mal 
compris l’idée du fatalisme, ou qu’il s’y oppose en la satirisant 
(cf. textes XLII, LII; aussi LXII). D’autres encore, comme Salverte, 
sont au contraire d’avis qu’il la soutient avec autant d’habileté que 
de force (texte LXXXVIII). Malgré leurs louables intentions, on 
voit donc ces critiques échouer dans leur effort de saisir la pensée 


12 cf, à ce propos l'introduction de ques le fataliste’, Cahiers de l Associa- 
H. Dieckmann à son éd. du Supplément tion internationale des études françaises 
au voyage de Bougainville (Genève- (1961), pp.269-282; J. Robert Loy, 
Lille 1955), p.cviii, note 1; G.May, ‘Le op. cit. 

Maître, la chaîne et le chien dans Jac- 
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profonde du roman. Il était écrit là-haut que Jacgues le fataliste 
demeurerait jusqu’à nos jours un des ouvrages les plus obstiné- 
ment énigmatiques de Diderot. 

Pour les adversaires déclarés du Philosophe, le récit des aven- 

tures du valet et de son maître ne posait pas tant de problèmes. 
Chez eux, pas même de déception comme pour Andrieux et 
Garat. Leur opinion, c’est que Jacgues le fataliste nie de la façon 
la plus radicale la liberté de l’homme. Clément, par exemple, juge 
nécessaire de répondre à la philosophie pernicieuse du livre dont 
il fait le compte rendu, en réaffirmant assez longuement l'existence 
du libre arbitre (texte xxx). Inutile de dire que cette façon de 
comprendre dérive encore une fois, en grande partie du moins, du 
désir de jeter du discrédit sur le mouvement philosophique et sur 
ses adhérents du jour, ceux qui, selon l'expression d’un lecteur du 
Véridique, ‘se nourrissent des excrémens postumes de Diderot” 
(texte Lv). Car, à l’avis des réactionnaires, le danger de Jacgues le 
fataliste réside, plus encore que dans sa critique sociale, dans sa 
portée matérialiste et ses intentions négatrices. Prêcher le fata- 
lisme, pensent-ils, c’est non seulement détruire l’homme moral, 
c’est nier aussi l’immortalité de l’âme et l’existence même de Dieu. 
C’est vouloir, selon l’image pittoresque de L’Hïistorien, ‘dessé- 
cher la main qui trace sur un mur le jugement de Balthazar” 
(texte XXIV). Aux yeux de ces commentateurs, Jacgues le fataliste 
n’est qu’une des armes aiguisées contre la religion par l’auteur 
abominé des Pensées philosophiques et du Supplément au voyage de 
Bougainville. Selon Le Censeur des journaux, l'intention de l’ou- 
vrage était nettement vulgarisatrice: le Système de la nature 
‘n’avoit rien laissé à dire sur le matérialisme et contre les religions. 
Mais il n’étoit pas à la portée de tout le monde. [. . .] Il s’agissoit de 
mettre cette métaphysique à la portée du grand nombre. C’est ce 
que fit Voltaire dans son Zadig, et ce que voulut faire Diderot 
dans Jacgues le fataliste (texte XIV). 

Si nous en venons finalement aux opinions exprimées par les 
critiques sur la forme plutôt que sur le fond des deux romans, on 
s'aperçoit sans peine que là aussi jouent les préjugés idéologiques. 
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Cependant, l’on ne saurait nier que les aspects strictement litté- 
raires de Jacgues et La Religieuse suscitent parfois un vif et sincère 
intérêt. Les critiques de la fin du xvrrre siècle soulèvent déjà à pro- 
pos de la genèse et de l’art des romans la plupart des questions 
qu’on continue à agiter aujourd’hui. Sous le Directoire, l’aspect 
de Jacques le fataliste qui attire le plus d’attention est naturellement 
sa structure insolite. Les opinions se partagent sur l’existence d’un 
plan caché dans cette kyrielle d’histoires apparemment disparates 
et décousues. Sous ce rapport, la comparaison avec Tristram 
Shandy s'impose, tout en devenant d’ailleurs un nouveau sujet de 
dispute. Pour évaluer le roman de Diderot, on le met en présence 
de ceux de Voltaire, de Prévost et de Rabelais et les noms de 
l’Arioste, de Cervantes et de Richardson sont évoqués à l’occa- 
sion. Il va sans dire que les rapprochements ne sont pas toujours 
à l'honneur de Diderot. Mais si nous exceptons le correspondant 
des Nouvelles politiques (cf. texte XXVIII) et l’intransigeant et aca- 
riâtre Clément, tout le monde demeure immédiatement d’accord 
pour reconnaître le mérite incontestable de l’épisode de m™e de 
La Pommeraye, un ‘chef-d'œuvre’, selon Roederer (texte xxvir). 
Quant à La Religieuse, c’est avant tout la vraisemblance de Pou- 
vrage et ses modalités qui reviennent à maintes reprises en discus- 
sion. Dès 1796, l'enquête est ouverte sur les rapports entre Pillu- 
sion romanesque et la réalité, entre le vrai et le faux dans l’histoire 
de Suzanne Simonin. En interrogeant aussi à cet égard la Préface- 
annexe, certains critiques se demandent jusqu’à quel point le 
roman est le fruit de l’imagination et jusqu’à quel point il est cons- 
truit sur des données authentiques. 

Mais cette curiosité ne va pas toujours sans partialité. Ce n’est 
pas simple coïncidence si devant ces problèmes littéraires les rangs 
se forment de la même façon que lors de la discussion des autres 
aspects des romans. Rares sont les critiques qui arrivent à opérer 
une dissociation équitable entre l’art des romans et leur contenu. 
Ainsi, la presse réactionnaire reste fermée au charme du récit de 
Jacques, dont l’ordre secret lui échappe complètement. Ce que 
dit Clément est au plus haut point significatif de ce manque de 
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compréhension. ‘Il est aisé de voir’, dit-il, ‘que Jacgues le fataliste 
est une mauvaise singerie de Candide’; cependant, ‘comme les plus 
courtes folies sont les meilleures, la satire de POptimisme est 
rapide, et ne traîne point, comme Ze Fataliste sur un tas de fades 
lieux communs et d’historiettes triviales, amenées on ne sait com- 
ment, et gauchement cousues les unes au bout des autres, pour 
remplir deux volumes in-8° (texte xxx). Les adversaires de Clé- 
ment, donc ceux qui avaient attribué une grande utilité sociale au 
roman, pensent évidemment de façon différente. Pour les Annales 
patriotiques, le roman de Jacgues n’est pas seulement ‘le miroir 
pur de la sévère vérité” (cf. supra), mais aussi ‘ouvrage le plus sin- 
gulier et le plus original, celui qui, après Zristram-Shandÿy, sera 
recherché avec le plus d’avidité par ceux qui savent lire, penser et 
réfléchir [. . .]. Il est écrit avec une hardiesse, une variété, une force, 
une souplesse, une liberté de style étonnantes, et il en est peu aussi 
qui laisse[nt] un champ plus vaste au burin d’un artiste habile’ 
(texte xx). Roederer, lui aussi, prodigue ses éloges. Pour lui, 
aucun défaut de liaison ne vient déparer la beauté de l’œuvre: 
‘, . . malgré la surcharge & l’interruption des événemens, l’intérêt 
de chacun se soutient & le fil de tous se retrouve. L'auteur a poussé 
aussi loin qu’il est possible, l’art de tourmenter la curiosité sans 
l’affoiblir, & de s’en jouer sans la lasser [. . .]. Le style de Jacgues le 
fataliste n’est pas toujours d’un goût délicat. Mais il a par-tout de 
la couleur & du mouvement; une couleur toujours vive & vraie, 
un mouvement toujours rapide & naturel. Ce que l’auteur 
raconte, il le peint; ce qu’il met en scène, il Panime’ (texte XxvI1). 

Mais c’est surtout dans la discussion des qualités littéraires de 
La Religieuse que la division politique des commentateurs saute 
aux yeux. Les rangs des réactionnaires d’un côté et des journalistes 
militants de l’autre restent intacts. Il faut avouer qu'ici la dissocia- 
tion entre fond et forme devient une opération presque impossible 
et certainement dangereuse: reconnaître la vraisemblance du 
tableau peint par Diderot, ce serait admettre en même temps la 
justesse de sa thèse. Rien évidemment n’est plus éloigné des inten- 
tions des contre-révolutionnaires, qui n’ont pas longtemps à 
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réfléchir pour qualifier le roman de ‘chef-d'œuvre d’invraisem- 
blance’ (Clément, texte L1). ‘Comme roman’, expliquera encore 
La Harpe, ‘Touvrage est mal conçu et mal fait; il n’a ni intérêt ni 
vraisemblance. [. . .] Tout cet amas d’exagérations est une pein- 
ture fausse et monstrueuse’ (texte LXX). La droite s’en prend par- 
ticulièrement à la vérité psychologique et à la prétendue innocence 
du personnage central, par la bouche duquel Diderot débite ses 
extravagances. On dénie à son héroïne cette autonomie propre et 
cette authenticité qui distinguent les grandes créations roma- 
nesques: “. . . c’est Suzanne qui raconte et souvent Diderot qu’on 
entend. À côté d’un sentiment religieux de Suzanne arrive un 
sophisme de Diderot: il en résulte l’amalgame le plus bisarre et 
l’absence de cette illusion, également essentielle au roman comme 
au drame” (texte LXX). Mais d’après les Andrieux, les Arnault, les 
Devaines, les Duval, les Bertin, les Leuliette et les Salverte, c’est 
tout le contraire. De la part de ces journalistes de gauche, on 
entend un concert unanime d’éloges de l’art étonnant avec lequel 
Diderot a su recréer l’atmosphère de la vie conventuelle. ‘On a 
peine à concevoir”, dit Leuliette, ‘comment un homme, qui n’a 
pu pénétrer dans ces tristes asyles, a pu si bien en connoître l’es- 
prit” (texte xxv). Et voici Devaines: ‘Ici point d’enflure, d’obscu- 
rité, d'affectation; le sujet est simple, les moyens naturels, le but 
moral; les personnages, les événemens, les discours sont si vrais 
qu’on auroit été persuadé que les mémoires auroient été écrits par 
la religieuse elle-même sans conseil & sans exagération’ (texte 
XXXII). Il serait facile de multiplier les exemples de pareilles 
louanges. Et on en trouve d’autres pour ce qui est du motif qui 
avait poussé Suzanne à réclamer contre ses vœux. ‘Le sceau du 
génie”, déclare Duval, ‘le trait qui, d’un commun aveu, honore le 
plus l’auteur de Za Religieuse, est d’avoir rendu son héroïne 
étrangère à lamour: elle n’a qu’une passion, c’est la haîne du cou- 
vent. Il ne fallait ni voir ni sentir à demi, pour n’employer que ce 
dernier ressort” (texte LXXII). Jean Devaines aussi trouve au- 
dessus de tout éloge ‘cette idée si neuve & si philosophique de 
n’avoir fondé l’aversion insurmontable de la religieuse pour son 


67 


STUDIES ON VOLTAIRE 


état, ni sur lamour, ni sur l’incrédulité, ni sur le goût de la dis- 
sipation. Si elle hait le couvent, ce n’est pas parce qu'une pas- 
sion le lui rend odieux, c’est parce qu’il répugne à sa raison; 
ce n’est pas qu’elle soit sans piété, c’est qu’elle est sans supers- 
tition; ce n’est pas qu’elle veuille vivre dans la licence, c’est parce 
qu’elle ne veut pas mourir dans l'esclavage” (texte xxx11). Dans 
ces éloges de la conception aussi puissante qu’originale de La 
Religieuse, il entre certainement quelque intention polémique. 
S’il se trouve tant de commentateurs pour porter aux nues l’art 
du romancier, c’est bien, semble-t-il, parce que cet art leur paraît 
admirablement soumis aux besoins d’une thèse vigoureusement 
antimonastique. 

Nous avons voulu signaler et mettre en relief les circonstances 
politiques qui ont accompagné la publication de Jacgues et de La 
Religieuse, afin de montrer l’empreinte profonde qu’elles ont 
laissée sur les jugements qu’on portait des romans. Nous n’avons 
décrit que les grandes lignes, laissant volontiers au lecteur le plai- 
sir d’explorer pour lui-même tout ce réseau complexe d’entre- 
coupements et de répercussions, et de suivre en détail tous les jail- 
lissements de l’étonnant dialogue qui s’est établi autour des 
romans entre républicains et contre-révolutionnaires. Plus qu’un 
événement littéraire, la publication des romans de Diderot a été 
un important événement politique. Il est essentiel, nous semble- 
t-il, de se placer dans cette perspective spéciale si l’on veut saisir 
l’exacte nature de l'accueil réservé à ces ouvrages sous le Direc- 
toire. Cet accueil, cette destinée, sont à tout moment cahotés par 
des événements extérieurs, depuis le fameux quiproquo de la 
publication de Jacgues jusqu’au procès de Gracchus Babeuf, en 
passant par la découverte du Supplément au voyage de Bougain- 
ville et des Eleuthéromanes, ainsi que tout le procès intenté par la 
droite au ‘philosophisme’. On a vu qu’il en est résulté autant de 
‘quiproquos d'interprétation’. Jacgues le fataliste surtout en a souf- 
fert, dont le sens intime a été souvent radicalement faussé ou mal 
compris. Qu’on veuille se rappeler maintenant une lettre de 
me de Vandeul, la fille de Diderot (son jugement se rapporte à 


68 


INTRODUCTION 


l’époque de l'édition de Naigeon!’): ‘. . . notre révolution n’est pas 
encore assez éloignée de nous pour espérer que les passions nen- 
veniment point la critique littéraire et ne la fassent pas dégénérer 
trop souvent en satyre personnelle”. Mme de Vandeul en prend 
prétexte pour expliquer son refus constant de donner elle-même 
une édition des œuvres de Diderot. Or tout notre recueil confirme 
la justesse de son observation, ainsi que la légitimité et la sagesse 
de la décision qu’elle crut bon de prendre. On sait maintenant 
pourquoi le ‘fonds Vandeul’ est toujours resté intact. 
N'oublions pas, toutefois, qu’à côté de ces nombreux malenten- 
dus il s’est produit en même temps des effets extrêmement favo- 
rables aux deux romans. Ne sont-ce pas, d’ailleurs, les circons- 
tances extérieures et les qguiproquos eux-mêmes qui ont assuré aux 
ouvrages le retentissement inouï qu’ils ont eu? Après notre 
dépouillement de la presse politique et littéraire des années 1796 à 
1800, nous pouvons certifier qu'aucun ouvrage, paru à cette 
époque, n’a suscité un pareil intérêt (ce qui n’empêche, soit dit en 
passant, qu’il y aurait une bonne récolte à faire d’articles sur 
m™e de Staëll#). Evidemment, il s’agit de distinguer entre reten- 
tissement et succès. On ne peut pas dire, de loin, que la masse des 
articles consacrés à Diderot lui étaient favorables. Mais du moins 
on s’occupait de lui. Même les commentaires hostiles ont contri- 
bué de façon puissante à la diffusion de Jacgues le fataliste et La 
Religieuse: le nombre des réimpressions en témoigne éloquem- 
ment. Si, comme les réactionnaires de 1796 ne cessent de le pro- 
clamer, c’est Diderot qui a fait la Révolution, il faut ajouter que 
c’est la Révolution, ou du moins la contre-Révolution, qui a fait 
la réputation de Diderot romancier. Jacques le fataliste est adapté 
au théâtre, on lui donne une suite, on le traduit en anglais. Za 
Religieuse est traduite en allemand, en néerlandais, en anglais et en 
italien. L'Europe entière — mais cette histoire reste à écrire, sauf 


13 cf. J. de Booy, son article de la 14 à propos de son ouvrage De l’ In- 


R.H.L.F. (1963), pp.270-271. fluence des passions sur le bonheur des 
individus et des nations (1796). 
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pour l'Allemagne! — assiste de loin au bel effet produit à Paris 
par nos deux romans. 

‘Si cela continue’, disait le 18 octobre 1796 le vétilleux Censeur 
des journaux, ‘Diderot va devenir plus célèbre après sa mort, qu’il 
ne le fût pendant sa vie’ (texte xx111). Eh oui, c'était bien prédire 
l'avenir! Dès cette fin du xvirr< siècle, le Philosophe se trouve 
doublé d’un romancier à renommée solide. Il est vrai que Jacgues 
ne réussit pas encore à faire oublier Les Bijoux indiscrets et de 
toute façon manque de ‘sérieux’, mais nombreux et très nombreux 
sont ceux qui découvrent en Za Religieuse un authentique chef- 
d'œuvre. Lorsque, un quart de siècle plus tard, Ze Neveu de 
Rameau fera sa fracassante entrée en France, on peut dire que le 
terrain lui avait été préparé par Jacques le fataliste aussi bien que 
par La Religieuse. Et puis, finalement, avec la progression du 
temps, les changements de régimes et les nouvelles contextures 
politiques, on oublie ce pauvre prince Henri de Prusse et ces 
feuilles qui ont tant cité son nom, pour aller à la découverte 
directe et toujours renouvelée des richesses inépuisables prodi- 
guées par un écrivain de génie. Nous sera-t-il pardonné d’avoir 
remis sur le tapis un prince philosophe et d’avoir dépoussiéré cer- 
taine collection ancienne de la Bibliothèque nationale? 


AARE 


15 cf. Roland Mortier, Diderot en 
Allemagne. 
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Jacques le fataliste et La Religieuse 


(1796-1800) 


L’orthographe et toutes les particularités des textes originaux sont 
respectées, avec ces restrictions: le format des caractères (par 
exemple dans les annonces en tête des articles) est uniformisé; 
sont mis en italiques les titres d'ouvrages au lieu des noms propres 
de personnes (“Diderot auteur de La Religieuse’); les accents sont 
rétablis s’ils étaient omis; si des z et u, ou des p et g sont confondus, 
nous corrigeons sans en avertir; les apostrophes oubliées ou 
effacées sont mises. Dans les cas, assez rares, où d’autres change- 
ments ont paru nécessaires, ils sont toujours indiqués au moyen 
de crochets carrés. 

Pour la date des articles, nous retenons également les indications 
des journaux: si les deux dates, révolutionnaire et grégorienne, 
sont données l’une à côté de l’autre, nous respectons leur ordre et 
mettons seulement la seconde entre parenthèses. Si la date révo- 
lutionnaire est seule donnée, nous ajoutons l’autre entre crochets 
carrés. Pour le n° xLv, nous laissons intact le dédain manifesté à 
l'égard de la Révolution par m. Peltier (réfugié à Londres). 

Bien que les textes LXXXIX et XC (de 1804) excèdent les limites 
chronologiques assignées à notre ouvrage, nous avons cru devoir 
les accueillir: il y est question d’une édition de La Religieuse, qui 
ne semble être qu’une réimpression d’une édition perdue de 1799; 
le Journal des débats (texte xc) aurait sans doute parlé de celle-ci 
(comme d’ailleurs des événements de 1796), s’il avait eu plus tôt 
son ‘feuilleton’. 
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D’une façon générale, nous nous sommes abstenus de donner la 
référence des passages transcrits de Jacgues ou de La Religieuse; 
si le même passage était plus d’une fois cité, nous avons admis et 
laissé la répétition. Pour certaines questions relevant de la critique 
de texte proprementdite (place de l'édition Naigeon, par exemple), 
nous avons préféré ne pas entrer dans des détails. 

Abréviations utilisées dans les notices en tête des articles: 
Hatin: Eugène Hatin, Bibliographie historique et critique de la 
presse périodique française (Paris 1866). 

Tourneux: Maurice Tourneux, Bibliographie de l’histoire de Paris 
pendant la Révolution française (Paris 1890-1913, 5 vol.). 


Walter: André Martin et Gérard Walter, Catalogue de l’histoire de 
la Révolution française, t.v: Ecrits de la période révolutionnaire. 
Journaux et almanachs (Paris 1943). 


1. Journal de Paris. (Par les CC. Roederer et Corancez.) 


[cf. notice, infra, n° XLIII] 

An 1v, n° 283, tridi 13 messidor (vendredi 1% juillet 1796, v. st.), 
RE Paris. 

L’ Institut National des Sciences & des Arts tiendra une séance 
publique, quintidi prochain, au Louvre, dans la salle ordinaire de 
ses séances publiques (la ci-devant salle des antiques). L’entrée en 
sera ouverte au public à 4 heures de l'après-midi, & la séance 
commencera à cinq heures précises. 

Le public s’attend à voir dans le compte qui sera rendu des tra- 
vaux du trimestre, une nouvelle preuve du zèle, des talens & des 
lumières qui distinguent cette belle association. 

On dit que le prince Henry de Prusse lui a récemment adressé 
une lettre qui témoigne de la considération déjà acquise en Europe 
à la plupart des membres qui la composent. 

L'Institut avoit demandé au prince un manuscrit de Gresset que 
Pon croyoit être en sa possession; le prince répond que s’il eût 
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possédé le manuscrit de Gresset, il se fút empressé de le livrer à une 
société aussi recommandable, dont les recherches donnent un nouveau 
lustre à la réputation de ce charmant auteur. 

Et il ajoute qu’il possède un manuscrit de Diderot, intitulé: 
Jacques le fataliste; il offre à l’Institut de le lui communiquer, & 
exprime le plaisir qu’il auroit à concourir à fixer, par des éditions 
exactes & très-soignées, les vraies sources de la bonne littérature 
& de la philosophiet. 

Il est permis de penser qu’une institution honorée des étrangers 
& honorable pour la république, continuera à fixer l’attention 
& la bienveillance du gouvernement & du législateur?. 

[article reproduit, le lendemain 14 messidor-2 juillet, dans le 
Mercure universels, pp.111-112, et le 1$ messidor-3 juillet, dans 
L’ Historient, n° 22$, p.711 (ici, avec suppression des deux pre- 
miers alinéas).] 


1 cf. supra, p.15, le texte complet de 
la lettre du prince Henri. 

2 Ja séance de l’Institut du 15 germi- 
nal s’était déroulée en présence du 
directoire exécutif, ainsi que des 
‘ministres de la République & les 


ambassadeurs des puissances étran- 
gères’ (Roederer, dans Journal de 
Paris, du 17 germinal an 1v-6 avril 
1796, n° 197, pp-787-788). 
8 B.N., 8 Le2.563 (cf. Walter 917). 
4 cf. infra, n°XXIV. 


11. Gazette nationale de France 


[cf. infra, n° xxxIx.] 
N° 284, du 14 messidor an 1v (samedi 2 juillet 1796, v. st.), 
p-1140: 


[i] 


L'institut national des sciences et arts avoit écrit au prince Henri 
de Prusse, pour lui demander un manuscrit de Gresset que l’on 
croyoit être en sa possession: le prince a répondu que s’il eût 
possédé le manuscrit de Gresset, il se fût empressé de le commu- 
niquer à une société aussi recommandable. Il ajoute qu’il possède 
un manuscrit de Diderot, intitulé: Jacgues le fataliste; il offre à 


Paris, z 3 messidor’. 
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l'institut de le lui communiquer, et exprime le plaisir qu’il auroit 
de concourir à fixer par des éditions exactes et très-soignées, les 
vraies sources de la bonne littérature et de la philosophie. 

[même article, exactement, dans les Annales patriotiques et litté- 
raires?, 15 messidor-3 juillet, n° 285, pp.1470-1471; dans Mes 
Tablettes, 16 messidor-4 juillet, p.303, et dans La Décade philo- 
sophique, littéraire et politique, 20 messidor-8 juillet, p.109.] 


1 article certainement inspiré de celui 8 cf. infra, n° XVIII. 
du Journal de Paris de cette date. 4 cf. infra, n° XXVI. 
2 cf. infra, n° XX. 


it. Kelat 
[cf. infra, n° xxxu1.] 
N° 267, quartidi 14 messidor an 1v (samedi 2 juillet 1796), p.3: 


ai Paris, 13 messidor. 


Le prince Henri (de Prusse) est en correspondance avec l’insti- 
tut des sciences et des arts, établi à Paris. Il a offert de lui commu- 
niquer un manuscrit de Diderot, dont il est seul dépositaire, et qui 
a pour titre: Jacques le fataliste. 


IV. Feuille du jour 

[cf. infra, n° xx1.] 

N° 80, du samedi 2 juillet 1796 (quartidi 14 messidor an 1v), 
p-3: 

Variété 

Paris.— Roederer nous apprend, dans son journal de Paris, que 
l'institut national des sciences et des arts tiendra une séance pu- 
blique, quintidi prochain, au Louvre, dans la salle des Antiques. 
C’est ce qui m’est fort égal; Dieu me préserve de mettre le pied 
dans cette salle magnifique, tant qu’elle sera déshonorée par la 
présence de tous ces fats littéraires qui, en s’emparant des fauteuils 
de nos anciens académiciens, ont cru s'emparer aussi de leurs 
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talens et de leur gloire. Permis à M. Roederer de s’extasier sur la 
considération dont jouit en Europe cette belle association dont il 
est membre; ce que je puis lui assurer, c’est que messieurs les 
associés peuvent compter sur le mépris de tous les français 
éclairés, jusqu’à l’heureuse époque où le brillant germinal de l’an 5 
viendra chasser de la ruche des abeilles tous les frêlons usurpa- 
teurs. 

En attendant, je le remercie de la découverte d’un manuscrit de 
Diderot, dont il veut bien nous faire part. Ce manuscrit est inti- 
tulé: Jacques le fataliste. C’est le prince Henri de Prusse qui en est 
possesseur. Ce prince a offert à l’institut de le lui communiquer, et 
il faut espérer que messieurs de l'institut voudront bien le commu- 
niquer au public. Il seroit bien à désirer que la grande Catherine 
consentit à mettre au jour les nombreux manuscrits de ce même 
philosophe, qui sont ensevelis dans sa bibliothèque à Péters- 
bourg’. Malheureusement Catherine s’est brouillée, depuis quel- 
ques années, avec la philosophie, en voyant toutes les sottises 
qu’on a commis au nom de la philosophie, dans un certain pays 
qu'auparavant elle aimoit beaucoup; mais enfin le mal est fait, et 
une folie philosophique de plus dans nos bibliothèques, n’ajoutera 
rien à nos folies politiques. 

[dans son n° 96 suivant, du 3 thermidor-21 juillet 1796, la Feuille 
du jour reviendra à la charge (p.2): ‘Les journalistes, membres de 
l’Institut national, publient avec enthousiasme le détail des tra- 
vaux de la nouvelle académie. A les en croire, l’Europe entière a 
déjà les yeux ouverts sur cette association incohérente de litté- 
rateurs et d’horlogers, de sculpteurs et d’économistes, d’astro- 
nomes et de maçons, d’histrions et de représentans. Les nouveaux 
savans s’honorent de correspondre avec le prince Henry de Prusse, 
le prince de la Paix et autres tyrans étrangers. Pourquoi donc se 
sont-ils emparés des places de quelques vieux savans, dont le seul 
crime est d’être restés fidèles aux princes de leur nation? . . .] 


1 Catherine mourut le 17 novembre premier ouvrage venant de cette 
suivant; Le Neveu de Rameau serait le  source-là (éd. Goethe, 1805). 
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v. Le Véridique ou Courier universel 


[cf. infra, n° xxxvu1.] 
An 1v, 16 messidor (lundi 4 juillet 1796, v. st.), pp.1-2: 


Paris, 15 messidor. 


Aujourd’hui l'institut national a tenu une séance publique au 
Louvre. Nous ne nous amuserons pas à dire à nos lecteurs ce qui 
s’est fait et passé dans cette séance. Que nous importe, lorsque tous 
les hommes à talens ont péri sur l’échafaud, lorsque ceux qui ont 
échappé au carnage, ont été obligés de fuir leur patrie, lorsque 
ceux qui sont restés, gardent un silence de stupeur? Que nous 
importe, dis-je, que Louvet donne des leçons de grammaire, que 
Chénier dogmatise sur la poésie, que Lakanal dicte des préceptes 
d’éloquence, que ces hommes enfin, qui naguères étoient les plus 
zélés sectateurs du vandalisme, portent de nouveaux coups aux 
sciences et aux arts par de fausses théories, non moins funestes que 
la fureur même des barbares? Les beaux jours de la France sont 
passés; les muses françaises n’ont plus que des larmes à donner au 
souvenir de ceux qui lesillustrèrent dans la plus brillante de toutes 
les époques. Un faux goût d’argumentation hibernoise et de 
subtilité scholastique nous ramène à grands pas vers les tems de 
barbarie. [. . .] 

Combien est donc ridicule cet établissement d’un institut natio- 
nal où siègent les principaux destructeurs de la sublime religion 
chrétienne, de cette religion qui vit encore dans les ouvrages de 
nos plus grands écrivains, et sous les pinceaux des plus fameux 
peintres, dont tout parle dans nos bibliothèques et dans nos 
muséum, et à laquelle on essayera vainement de substituer les 
mensonges de l'antiquité. 
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vi. Mercure français, historique, politique et littéraire; 
par une société de gens de lettres 


[cf. infra, n° xLix.] 
An1v, n° 42, décadi 30 thermidor (mercredi 17 août 1796, v.st.), 
PP-339-341: 
Sciences, littérature et arts. 


Séance publique de l’Institut, 15 messidor, an 4. 


Troisième extrait. 


Deux rapports, entre tous ceux dont l’Institut a été chargé pen- 
dant le trimestre, méritent de fixer l’attention des Français. Le 
premier a eu pour obje[t] des crayons de mine de plomb. [. . .] 

Le second rapport a déjà été publié dans quelques journauxt, 
mais il ne l’a point été dans celui-ci, parce qu’on attendait une 
suite. Aujourd’hui que son objet est terminé, nous allons le faire 
connaître à nos lecteurs. Il s’agit de manuscrits de Gresset, dont 
est possesseur le cit. Duméril, et que ce citoyen a présentés à 
l’examen de l’Institut. Les commissaires de la classe de littérature 
et beaux-arts ont vu les originaux écrits de la main même du poëte. 
Ils y ont trouvé beaucoup de vers qui ressemblaient trop à des 
essais, des comédies que Thalie rejetterait loin du méchant, des 
éloges fades et excessifs prodigués à des archevêques, des abbés, 
des ministres, des rois, des maîtresses favorites, etc. 

Une épître au roi de Prusse, un voyage à la Flêche, l’épitre d’un 
chartreux à une femme qu’il a vu paraître un moment dans sa 
cellule, le placet pour demander la survivance d’une lieutenance 
de roi, offrent des détails piquans. [. . .] 

Les commissaires espéraient retrouver un cinquième chant du 
joli poëme de Ververt, intitulé lOuvyroir. Des hommes d’un goût 
sûr ont dit qu’il était pour le moins égal aux quatre premiers. 
Racine fils, qui le connaissait, en a parlé avec le plus grand éloge 
au poëte Lebrun. Le manuscrit ne s’est point trouvé dans le 
recueil offert par le cit. Duméril. Une tradition conservée parmi 
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les héritiers de Gresset, faisait croire que le prince Henri de Prusse 
en était possesseur. L'Institut, sollicité par les commissaires, a 
écrit à ce prince, dans l’espoir que l’ami des lettres et de la victoire 
se prêterait à faire jouir le public d’un chant annoncé depuis si 
long-tems. 

Le prince Henri a répondu à l’Institut avec des expressions 
d’estime qui sont une vive censure de ceux qui voulaient ajourner 
les moyens de travail et d’existence dus à des savans rassemblés 
par l’ordre exprès de la constitution. Les méchans ont dit qu’ils 
espéraient en agissant ainsi ajourner les lumières dont l’éclat doit 
offusquer les amis ensanglantés de la terreufr]; mais l'accord 
unanime des Anciens sur cet objet a vengé les lettres et les arts. 

Le prince a dit qu’il ne possédait point l’Ouyroir; mais qu’il 
l'aurait cédé avec plaisir à l’Institut pour le rendre public, s’il 
en avait été possesseur. [la offert la communication d’un manuscrit 
de Diderot, intitulé Jacgues Fataliste; et l’Institut l’a accepté avec 
reconnaissance. 


eg 


1cf. supra, p.14 (article dans le 
Magasin encyclopédique). 


VII. Jacques le Fataliste et son Maître. Par Diderot. A Paris, 
chez Buisson, imprimeur-libraire, rue Haute-Feuille, n? 20. An 


cinquième de la République. 


[B.N., Rés.p.Y?.2273; c’est l’édition originale de Jacgues, se 
composant de 2 vol. in-8° de xxii-286 et 320 pages. Les pp.i-xxii 
sont occupées par le morceau 4 la Mémoire de Diderot, de 
J.-H. Meistert.] 

En tête du tome 1, au verso du faux titre: 

Décret concernant les Contrefacteurs, rendu le 19 Juillet, 1793, 
l’an 2 de la République?. 

La Convention nationale, après avoir entendu le rapport de son 
Comité d’instruction publique, décrète ce qui suit: 
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Art. 1. [L]es Auteurs d’écrits en tout genre, les Compositeurs de 
Musique, les Peintres et Dessinateurs qui feront graver des 
Tableaux ou Dessins, jouiront durant leur vie entière du droit 
exclusif de vendre, faire vendre, distribuer leurs Ouvrages dans 
le territoire de la République, et d’en céder la propriété en tout ou 
en partie. 

Art. 2. Leurs héritiers ou Cessionnaires jouiront du même droit 
durant l’espace de dix ans après la mort des auteurs. 

Art. 3. Les officiers de paix, Juges de Paix ou Commissaires de 
Police seront tenus de faire confisquer, à la réquisition et au profit 
des Auteurs, Compositeurs, Peintres ou Dessinateurs et autres, 
leurs Héritiers ou Cessionnaires, tous les Exemplaires des Edi- 
tions imprimées ou gravées sans la permission formelle et par écrit 
des Auteurs. 

Art. 4. Tout Contrefacteur sera tenu de payer au véritable Pro- 
priétaire une somme équivalente au prix de trois mille exemplaires 
de l’Edition originale. 

Art. 5. Tout Débitant d'Editioncontrefaite, s’iln’estpasreconnu 
Contrefacteur, sera tenu de payer au véritable Propriétaire une 
somme équivalente au prix de cinq cents exemplaires de l'Edition 
originale. 

Art. 6. Tout Citoyen qui mettra au jour un Ouvrage, soit de 
Littérature ou de Gravure dans quelque genre que ce soit, sera 
obligé d’en déposer deux exemplaires à la Bibliothèque nationale 
ou au Cabinet des Estampes de la République, dont il recevra un 
reçu signé par le Bibliothécaire; faute de quoi il ne pourra être 
admis en justice pour la poursuite des Contrefacteurs. 

Art. 7. Les héritiers de l’Auteur d’un Ouvrage de Littérature ou 
de Gravure, ou de toute autre production de l’esprit ou du génie 
qui appartiennent aux beaux-arts, en auront la propriété exclusive 
pendant dix années. 

Je place la présente Edition sous la sauve-garde des Loix et de la 
probité des Citoyens. Je déclare que je poursuivrai devant les Tribu- 
naux tout Contrefacteur, Distributeur ou Débitant d’ Edition 
contrefaite. J assure méme au Citoyen qui me fera connoître le 
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Contrefacteur, Distributeur ou Débitant, la moitié du dédommage- 
ment que la Loi accorde. Paris, ce $ vendémiaire, l’an 5° de la Répu- 
blique Française, une et indivisible. 
Buisson®. 
Tome 1, p.vi: 


[4 la Mémoire de Diderot] 


Pour prendre quelqu’idée de l’étendue et de la fécondité de son 
esprit, ne suffit-il pas de jeter un coup-d’œil rapide, je ne dis pas 
sur tout ce qu’il a fait, mais sur ce que le public connaît de lui (a)? 

P.vi, note (a): 

Nous n’avons point parlé de ses premiers essais, de la traduction 
du Traité de milord Shaftesbury du mérite et de la vertu, de celle de 
l Histoire Grecque de Stanyan, du Dictionnaire de Médecine, 
etc. etc. Nous ne ferons qu’indiquer ici une partie des ouvrages 
qu’il a laissés en manuscrit. Son Jacgues le Fataliste et sa Religieuse, 
sont deux romans dont le premier offre une grande variété de 
traits et d’idées sous une forme tout-à-la-fois simple, neuve et ori- 
ginale; l’autre un grand tableau plein d’âme et de passion, de la 
touche la plus pure, et dont l’objet moral est d’autant plus frap- 
pant que l’Auteur l’a su cacher avec une adresse extrême: c’est en 
dernier résultat la satyre la plus terrible des désordres de la vie 
monastique; et l’on ne trouve pas dans tout l’ouvrage un seul mot 
qui semble aller directement à ce but. 


1 ce n’est pas que Meister ait été pour 
quelque chose dans la publication de 
Jacques: voir précisément sa lettre à 
me de Vandeul, d'octobre ou novem- 
bre 1796 (R.H.L.F., 1963, pp.257- 
258). Les éditeurs ontsans douteignoré 
que ces pages 4 la Mémoire de Diderot 
(insérées, sous ce titre, dans la Corres- 
pondance littéraire de 1786!) fussent de 
Meister et que celui-ci les eût déjà im- 
primées sous le titre de Aux Mânes de 
Diderot (Londres &c. 1788). 
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2 cf. aussi Almanach typographique, 
ou Répertoire de la librairie (Paris, an 
VI), pp.9-11. Il sera fait allusion à ce 
décret, infra, n° XXXVII. 

3 signature en forme de griffe. 

4 suivent des remarques sur le Sup- 
plément au Voyage de Bougainville, les 
Entretiens sur l’origine des êtres, le Plan 
d’une université, les Salons, etc. Pour 
toute la note, cf. Aux Mânes de Diderot 
(1788), pp.28-30, et A.-T.i.p.xv. 
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VIII. [Prospectus du libraire F. Buisson] 


[B.N., Qt, un feuillet in-8°; cf. le Catalogue de l'Exposition 
Diderot à la B.N., décembre 1963-février 1964 (Paris 1963), p.93, 
n° 435.] 

Jacques le Fataliste et son Maître, par Diderot; 

Deux volumes in-8° de 300 pages chacun, imprimés sur papier carré 
Jin et caractère de cicéro Didot; prix, brochés, 5 L. zo s. en numéraire, 
et 7 liv. 10 sous franc de port par la poste pour les Départemens et 
Pays conquis ou réunis. A Paris, chez Fr. Buisson, Libraire- 
Imprimeur, rue Haute-Feuille, n° 20, et chez Cocheris, Libraire, 
cloître Benoît, n° 352, section des Thermes. On affranchit largent 
et la lettre d’avis. Ceux qui ne pourront pas affranchir leurs lettres 
ajouteront à leur envoi le prix du port. 

Les deux Ouvrages Posthumes de DIDEROT quenousannonçons 
sont depuis long-tems impatiemment attendus dans la république 
des Lettres. Analyser ces précieuses productions, ce serait en 
refroidir l'intérêt. Jacgues le Fataliste offre une grande variété de 
traits et d’idées sous une forme tout-à-la-fois simple, neuve et 
originale. L’on sait que le manuscrit original de [ce] Roman vient 
d’être offert à l’Institut national de France par le prince Henri de 
Prusse, comme un hommage rendu aux talens d’un Français: 
l’Institut l’a accepté avec reconnoissance. Voilà pour ceux qui ne 
connoîtraient pas DIDEROT; un titre de recommandation suffisant, 
et il doit leur inspirer un vif intérêt. Ceux qui le connaissent 
retrouveront à chaque ligne le cachet de cet Ecrivain. 


La Religieuse, par Diderot; 


Un volume in-8° de plus de 400 pages, imprimé sur papier carré fin et 
caractères de cicéro Didot. Prix, 4 liv. broché, et 5 L. franc de port par 
la poste, pour les Départemens et Pays conquis ou réunis. À Paris, 
mêmes adresses que dessus. On affranchit l'argent et la Lettre d’avis. 

Il est difficile de lire quelques pages de ce Roman sans être vive- 
ment ému, et cependant l'intérêt du Roman ne roule pas, à pro- 
prement parler, sur une intrigue d’amour; c’est un grand tableau 
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plein d’âme et de passion, de la touche la plus pure, et dont l’objet 
moral est d’autant plus frappant que l’Auteur l’a su cacher avec 
une adresse extrême. 

Nous nous félicitons d’avoir à offrir au Public quelques produc- 
tions d’un homme tel que DIDEROT. 

[ce prospectus, auquel a servi de base la note de Meister publiée 
sous notre n° VII, a été inséré, le 12 vendémiaire-3 octobre 1706, 
dans L’Etclair?, n° 360, p.4, mais sans la partie qui concerne La 
Religieuse. Un contresens devait en résulter: L’Æclair retient la 
phrase mentionnant ‘les deux ouvrages posthumes de Diderot’. 
En outre, dans l’annonce de Jacgues, Cocheris est remplacé par 
‘H. Neuville, commissionnaire en librairie, rue des Grands- 
Augustins, n° 31, près le quai de la Vallée’, ce qui s’explique toute- 
fois par le fait que L’ Eclair fut imprimé à l’adresse en question 
(indication à la fin des n°’, au moins jusqu’au 10 octobre 1796).] 

1mot oublié, mais naturellement 2 cf. infra, n° XXXIII. 


rétabli par tous les journaux qui de- 
vaient utiliser le prospectus. 


IX. Annales patriotiques et littéraires, ou La Tribune des hommes 
libres, journal de politique et de commerce, rédigé par L. S. Mercier, 
membre du Corps législatif au Conseil des 500. 


[cf. infra, n° xx.] 
An v, n° 6, du 6 vendémiaire (lundi 27 septembre 1796, v. st.), 
p.26: 
Annonce. 


Jacques le Fataliste et son Maître, ouvrage posthume de Dide- 
rot; deux volumes in-8° de 300 pages chacun, imprimés sur papier 
carré fin et caractères de cicéro Didot; prix, brochés, ș liv. ro s. en 
numéraire, et 7 liv. 10 sous franc de port par la poste pour les 
Départemens et Pays conquis ou réunis. A Paris, chez Fr. Buis- 
son, Libraire-Imprimeur, rue Haute-Feuille, n° 20, et chez Coche- 
ris, Libraire et commissionnaire, cloître Benoît, n° 352, section 
des Thermes. On affranchit largent et la lettre d’avis. 
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Nous reviendrons sur cet ouvrage curieux et original d’un écri- 
vain célèbre. 

L’on sait que le manuscrit original de ce roman vient d’être 
envoyé à l'institut national de France par le prince Henri de 
Prusse. 

[même annonce, le même jour, dans Mes Tablettes, ou Notes 
politiques, commerciales et littéraires’, t.11, p.164. À remarquer que 
les Annales patriotiques et Mes Tablettes sortaient ‘de l’impri- 
merie de Fr. Buisson, rue de la Harpe, n° 479° (indication à la fin 
des n°). 

Encore la même annonce, mais sans l’adresse de Cocheris et la 
phrase ‘Nous reviendrons sur cet ouvrage curieux et original d’un 
écrivain célèbre’, se trouve dans le Courier républicain?, 7 vendé- 
miaire-28 septembre (n° 1049, p.280); dans la Gazette nationale de 
France, également du 7 vendémiaire (n° 372, p.28); dans Ze Mes- 
sager du soir, ou Gazette générale de l’Europe, 10 vendémiaire- 
1 octobre (n° 10, p.4); dans le Journal de France, de politique et de 
littératures, 11 vendémiaire-2 octobre (n° 331, p.4); dans Le Répu- 
blicain français®, 14 vendémiaire-5 octobre (n° 1393, p.4); dans les 
Affiches, annonces et avis divers, ou Journal général de France, 
15 vendémiaire-6 octobre (n° 15, p.216); dans Le Gardien de la 
Constitution®, 24 vendémiaire-1$5 octobre (n° 296, p.1196); enfin, 
dans les Annales de la République française, et Journal historique et 
politique de l Europe, 26 vendémiaire-17 octobre (n° 26, p.1). 
Sauf pour les deux derniers journaux, la phrase mentionnant le 
prince Henri est d’ailleurs construite à la voix active: ‘L'on sait 
que le prince Henri de Prusse vient d'envoyer. . (au lieu de: ‘L’on 
sait que le manuscrit original de ce roman vient d’être envoyé. . ?). 
Les Affiches ajoutent: ‘[l Institut. . .], qui l’a accepté avec recon- 
noissance” (cf. supra, n° VIII). 

D’autres annonces, sans commentaire, ont paru dans le Journal 
de Paris, 8 vendémiaire-29 septembre (n° 8, p.34); dans le Jour- 
nal des hommes libres de tous les pays, ou Le Républicain, 8 vendé- 
miaire (n° 329, p.1342); dans la Gazette nationale ou Le Moniteur 
universel, 10 vendémiaire-1" octobre (n° 10, p.40); dans La 
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Décade philosophique, littéraire et politique", 20 vendémiaire- 
11 octobre (n° 2,p.112).| 


1 cf. infra, n° XVIII. 8 B.N., 4 Lec2.906 (cf. Walter 485). 
2 B.N., 8° Lc2.800 (cf. Walter 341). 9 B.N., 4 Le2.758-759 (cf. Walter 
8 cf. infra, n° XXXIX. 72). 
4 B.N., 4° Le2.682 (cf. Walter 922a). 10 cf. infra, n° XLIII. 
5 B.N., 4° Lc?.717-718 (cf. Walter u cf. infra, n° XLIV. 
627a). 12 cf. infra, n° XIII. 
6 cf. infra, n° XXXVII. 18 cf. infra, n° XXVI. 


7 cf. infra, n° XXXV. 


x. Nouvelles politiques, nationales et étrangères 


[B.N., 4° Le.747; 15 novembre 1792-19 fructidor an v (5 sep- 
tembre 1797), collection de 10 vol. in-4°. Continué par Le Nou- 
velliste (29 fructidor an v), Le Narrateur universel (1* vendémiaire 
an vi), Le Narrateur politique (5 nivôse an vi), enfin le célèbre 
Publiciste (7 nivôse an vi jusqu’au 1° novembre 1810). 

Réd.: J.-B.-A. Suard', Dupont de Nemours, C.-J. de Barante, 
Lacretelle le jeune, Morellet; P.-L. Monestier, pour les séances de 
la Convention. 

Paraissait: tous les jours, en livraisons de 4 p. in-4°. 

Hatin, p.232; Tourneux 10846; Walter 949. 

— Cr. des Essais sur la peinture, le 17 frimaire an 1v-8 décembre 
1795, pp.307-308, et des Opuscules philosophiques et littéraires, 
le 28 messidor an 1v-16 juillet 1796, p.1192.] 

An v, n° 8, octidi 8 vendémiaire (jeudi 29 septembre 1796), 
p.32: 

Jacques le Fataliste et son Maître, ouvrage posthume de Dide - 
rot, 2 vol. in-8° de 300 pages chacun, imprimés sur caractères de 
cicéro Didot, & papier carré fin. Prix, broché, 5 liv. 10 s. & 7 liv. 
105. franc de port pour les départemens. A Paris, chez F. Buisson, 
libraire, rue Hautefeuille, n° 20. 

Cet ouvrage est très connu des amis de Diderot; ce n’est pas 
celui de ses ouvrages posthumes qu’ils auroient le plus désiré de 
voir publier. Le nom de Diderot suffit pour exciter la curiosité du 
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public. On trouve à la tête un éloge de ce philosophe, écrit par une 
main amie, mais plein d’esprit, de talent & d’intérêt. Le prince 
Henri de Prusse avoit une copie manuscrite de Jacques le Fataliste, 
qu’il vient d'envoyer à l’institut national. 


1 à la fin des numéros (et depuis le  Xhrouet, propriétaires & éditeurs du 
30 germinal an 1v-19 avril 1796) on lit: Journal des Nouvelles Politiques rue 
‘De l’Imprimerie de Boyer, Suard & des Moulins, n° 500’. 


XI. La Religieuse. Par Diderot. A Paris, chez Buisson, imprimeur- 
libraire, rue Haute-Feuille, n° 20. An cinquième de la République. 


[B.N., Rés.p.Ÿ2.2275; édition originale, un vol. de 411 p. in-8°. 
Voir fac-similé de la page de titre dans G. May, Diderot et ‘La 
Religieuse, pl.1.] 

Au verso du faux titre, après le Décret concernant les contrefac- 
teurs (cf. supra, n° VII): 

Je place la présente Edition sous la sauve-garde des Loix et de la 
probité des Citoyens. Je déclare que je poursuivrai devant les Tribu- 
naux tout Contrefacteur, Distributeur ou Débitant d’ Edition 
contrefaite. [assure même au Citoyen qui me fera connoître le 
Contrefacteur, Distributeur ou Débitant, la moitié du dédommage- 
ment que la Loi accorde. Paris, ce 10 vendémiaire, Pan 5° de la 
République Française, une et indivisible. Ba 

[premières annonces, comme cela avait été le cas pour Jacgues le 
fataliste (cf. supra, n° 1x), dans les Annales patriotiques et littéraires 
et Mes Tablettes, à la date du 14 vendémiaire-$ octobre. Pour la 
forme de l’annonce, voir supra, sous n° vint (seule la partie en ita- 
liques, avec complément pour l’adresse des libraires et l'indication 
‘ouvrage posthume”); l’adresse de Cocheris ne sera pas retenue 
par les autres journaux. 

Ces journaux étaient: la Gazette nationale de France?, 16 vendé- 
miaire-7 octobre (n° 381, p.64); les Nouvelles politiques ,nationales et 
étrangères®, 16 vendémiaire (n° 16, p.64); La Décade philosophique, 
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littéraire et politique, 20 vendémiaire-11 octobre (n° 2, p.113, 
à la suite de Jacques et avec cette phrase ajoutée: ‘Nous revien- 
drons sur ces deux ouvrages intéressans’); la Gazette natio- 
nale ou Le Moniteur universel, 20 vendémiaire (n° 20, p.80); le 
Journal des hommes libres de tous les pays, ou Le Républicain, 
20 vendémiaire (n° 5, p.20); le Journal de France, de politique et de 
littérature, 21 vendémiaire-12 octobre (n° 341, p.4); le Journal de 
Paris, 22 vendémiaire-13 octobre (n° 22, p.90); Le Républicain 
français, 22 vendémiaire (n° 1401, p.4); les Annales de la Répu- 
blique française, 26 vendémiaire-17 octobre (n° 26, p.1, en même 
temps que l’annonce de Jacques); Le Censeur des journaux", 
26 vendémiaire (n° 26, p.4).] 


1 en griffe. 3 cf. supra, n° X. 
2 pour presque tous les titres qui sui- 4 cf. infra, n° XIV. 
vent, cf. supra, n° IX. 


XII. La Décade philosophique, littéraire et politique; 
par une société de gens de lettres 


[cf. infra, n° xxvI.] 
Anv, 1 trimestre, n° 1, 10 vendémiaire (1% octobre 1796, v. st.), 
pp-46-47: 


Nous avons dit précédemment! que l’Institut national, à qui 
l’on avait annoncé que le prince Henri de Prusse était possesseur 
de l’'Ouvroir de Gresset lui en avait demandé communication. Ce 
prince répondit de la manière la plus obligeante, qu’il n’avait point 
le manuscrit désiré, mais qu’il offrait à l’Institut un ouvrage inédit 
de Diderot intitulé: Jacgues le fataliste. Sur l'acceptation de l’Ins- 
titut, le prince Henri répond par la lettre suivante?: 


Variétés. 


Rheinsberg, ce lundi 19 Août 1796. 


‘J'ai reçu la lettre que vous m'avez adressée. l’Institut [sic] 
national ne me doit aucune reconnaissance pour le désir sincère 
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que j’ai eu de lui prouver mon estime; empressement que j'aurais 
eu de lui envoyer le manuscrit qu’il desirait, s’il eût été en ma puis- 
sance, en est le garant. On ne peut pas rendre plus de justice aux 
grandes vues qui l’animent pour mieux diriger les connaissances 
de l'humanité. Je regrette la perte que fait la littérature de ne pou- 
voir jouir des œuvres complettes de Gresset, cet auteur ayant une 
réputation si justement méritée. J’ai fait remettre au citoyen Cail- 
lard, ministre plénipotentiaire de la République française, le 
manuscrit de Jacgues le fanaliste [sic]. J espère que l’Institut natio- 
nal en sera bientôt en possession. Je suis avec les sentimens qui 
vous sont dûs, votre affectionné, 
HENRY. [] 


1]e 20 messidor-8 juillet (cf. supra, tion entre les versions imprimées, tou- 
n° 11). tes leurs particularités seront respectées 
2 cf. supra, p.17, pour le texte ori- (cf. infra, n°% XIII, XVII et XXII). 
ginal; pour essayer d’établir une filia- 


XIII. Gazette nationale ou Le Moniteur universel 


[B.N., Fol.Le?.113; 1789-1901, collection de 265 vol. in-fol. et 
gr. in-fol. Fondé par Charles-Joseph Panckoucke, on sait que le 
Moniteur devait prendre, à partir du 7 nivôse an vini (28 décembre 
1799), le caractère d’organe officiel du gouvernement. 

Réd.: Trouvé (Claude- Joseph), qui fut le ‘rédacteur en chef” pour 
la période qui nous intéresse (1796). 

Paraissait: tous les jours, en livraisons de 4 à 6 p. in-fol. 

Hatin, pp.125-127; Tourneux 10374; Walter 506.] 

An v, n° 13, tridi 13 vendémiaire (mardi 4 octobre 1796, v. st.), 
p.50: 

Mélanges. 
Paris, le 1 3 vendémiaire. 

C’est un singulier contraste, celui qu'offre en ce moment la 
conduite d’un grand nombre de Français avec celle de quel- 
ques étrangers, parmi lesquels se trouve un de nos ennemis. Les 
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premiers, soit regret desjouissances qu’ils ontperduesparlarévolu- 
tion, soit espoir de les recouvrer par un changement nouveau, soit 
mécontentement et jalousie de n’être pas ou placés ou consultés, 
ne cessent de harceler les différentes autorités qui forment le 
gouvernement, calomnient chaque jour les membres qui les com- 
posent, cherchent, par tous les moyens, àentraver leurs opérations, 
à présenter comme coupables les démarches les plus innocentes, 
qu’autorise même la constitution, à jeter partout le décourage- 
ment, à développer enfin tous les germes de discorde et de ven- 
geance. On dirait que la mauvaise fortune de l’une de nos armées 
est pour eux un triomphe, tant ils sont empressés à en ressasser 
tous les détails, tant ils s’acharnent à les reproduire: hommes 
desséchés par l’égoïsme, que l’étranger peut employer à la ruine 
de leur pays tant qu’ils y restent, mais qu’il chasserait du sien par 
l’horreur que lui inspire leur parricide incivisme. 

Veut-on voir au contraire de quelle estime jouit en Europe cette 
Nation Française qu’affectent d’outrager des hommes indignes 
d'y avoir pris naissance? Qu'on lise la lettre écrite à l’institut 
national par le prince Henri de Prusse. L'institut, à qui l’on avait 
annoncé que ce prince était possesseur d’un nouveau chant du 
Vert- Vert, par Gresset, lui en avait demandé la communication. 
Ce prince répondit qu’il n’avait point ce manuscrit, mais qu'il 
offrait à l'institut un ouvrage inédit de Diderot, intitulé: Jacgues- 
le-Fataliste. L'institut ayant accepté cette offre obligeante, voici 
la lettre que lui adresse le prince Henri: 


Rheinsberg, ce lundi 19 août 1706. 


‘J'ai reçu la lettre que vous m'avez adressée; l’institut national 
ne me doit aucune reconnaissance pour le desir sincere que j’ai 
eu de lui prouver mon estime; l’empressement que j'aurais eu de 
lui envoyer le manuscrit qu’il desirait, s’il eût été en ma puissance, 
en est le garant. On ne peut pas rendre plus de justice aux grandes 
vues qui l’animent pour mieux diriger les connaissances de l’hu- 
manité. Je regrette la perte que fait la littérature de ne pouvoir jouir 
des œuvres complettes de Gresset, cet auteur ayant une réputation 
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si justement méritée. J’ai fait remettre au citoyen Caillard, minis- 
tre plénipotentiaire de la République Française, le manuscrit 
de Jacques-le-Fataliste. J'espere que l'institut national en sera 
bientôt en possession. Je suis, avec les sentimens qui vous sont 
dus, votre affectionné, HENRY.’ 

Cette lettre n’a pas besoin de commentaire: elle fait à la fois 
l'éloge et de l’homme qui l'écrit, et des savans qui méritent qu’on 
la leur adresse. 

Veut-on avoir une idée de ce que pense de notre constitution 
Pami, l’émule du célèbre Francklin, le docteur Priestley, poursuivi 
en Angleterre par l’intolérance religieuse et politique? voici la 
lettre que le ministre des relations extérieures vient d’envoyer à 
l'institut national?: 

‘Citoyens, je m’empresse de vous informer que le docteur 
Priestley, actuellement à Philadelphie, est dans l'intention de 
venir se fixer en France. Ce savant, aussi recommandable par ses 
principes que par ses lumières, en fesant part de ce projet à l’un 
de ses amis à Paris, lui annonce qu’il a fait de nouvelles découvertes 
sur les propriétés de Pair. Il a confié le résultat de ses observations 
à notre ministre près les Etats-Unis, avec prière de le faire passer 
en France; dès qu’il me sera parvenu, j'aurai le plus grand soin de 
vous le transmettre. J’ai pensé, citoyens, que vous apprendriez 
avec intérêt la résolution du docteur Priestley, résolution qui 
l’honore, puisque son vœu est de se rapprocher de vous. 

Quelle est donc l’estime que ce savant accorde à la République 
française, puisqu'il consent à quitter un gouvernement libre, et 
où sans doute on rend hommage à son mérite, pour venir s’établir 
et vivre sous le nôtre! On dit que d’autres savans ont aussi le pro- 
jet d’adopter la France pour leur Patrie, et de ce nombre on cite 
le célèbre naturaliste Fabricius, professeur dans les Etats de 
Danemarck®, et Desaussure, physicien genevoist. Nous avons eu 
l'avantage de nous rencontrer avec le premier, et notre cœur se 
dilatait en l’entendant parler de la constitution avec respect, de la 
liberté avec chaleur, des exploits de nos armées avec un enthou- 
siasme religieux. 
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Il est vrai que d’officieux interprêtes des démarches de ces 
hommes illustres ont déjà voulu comparer leur prédilection pour 
la France à l’infâme trahison ou à l’insigne lâcheté des Français 
qui n’ont abandonné leurs [sic] pays que pour se liguer avec ses 
ennemis, ou parce qu’ils craignaient de partager le danger de leurs 
frères. Ils ont demandé si le gouvernement pouvait répondre au 
vœu qu’ils lui témoignent; leur comparaison et leur doute ont 
donné la mesure de la justesse de leur raisonnement, de la profon- 
deur de leur politique, de leur amour pour les sciences et surtout 
pour la liberté. 

Si le frère de Frédéric 11 considère ainsi l'institut national de 
France; si les savans de l’Europe ont pour la République une si 
grande admiration, le chef des armées autrichiennes ne rend pas 
moins hommage à la valeur et à la loyauté de nos guerriers. On 
sait que le jeune général Marceaux est mort à Altenkirken® de la 
blessure qu’il reçut dans une affaire de tirailleurs; mais ce qu’on ne 
sait pas assez, et ce qu’il faut connaître pour sa gloire et celle de 
archiduc Charles, c’est l’histoire de ses derniers momens et de 
ses funérailles. 

L'armée Française, en se retirant sur Coblentz, veut emporter 
le général blessé; mais il s’y oppose, sa blessure ne le rendait pas 
transportable; il demande à rester sur le champ de bataille. On 
laisse auprès de lui quelques officiers, avec une lettre pour le com- 
mandant ennemi qui s’emparerait du poste qu’on abandonnait: 
dans cette lettre, on recommandait Marceaux à son humanité. Le 
commandant fait parvenir la lettre à l’archiduc, qui s’empresse 
d'envoyer auprès du général Français le meilleur chirurgien de 
l'armée Autrichienne. La blessure était mortelle, Marceaux 
expire. Un débat s’éléve entre les Allemands et les officiers Fran- 
çais, on se dispute le soin de rendre les derniers honneurs à Mar- 
ceaux. Enfin, l’archiduc accorde son corps pour être porté à 
Coblentz, en exigeant la promesse qu’il sera instruit de l’heure et 
de la minute où ces honneurs lui seront rendus. On célèbre les 
obsèques du général Français, et l’archiduc, à la même heure, y 
fait répondre par une décharge d’artillerie et de mousqueterie. 
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Sans doute il appartenait à celui qui a couvert d’un mépris si 
éclatant les lâches dont l'espérance se fondait sur ses armes, de 
tenir une conduite si noble et si franche envers les Républicains 
qui savent combattre avec courage, et ne savent point trahir. Il 
appartient aux écrivains sincérement amis de la République et de 
la liberté de publier un trait qui prouve que nos armées ont un 
adversaire digne de devenir l’ami de leur gouvernement. Elles 
apprécieront, avec tous les Français, cet acte d’estime et de respect 
pour la valeur; elles n’en combattront pas moins l’ennemi qu’elles 
honorent, et si la politique étrangère cherche à tirer un parti vrai- 
ment utile d’un moment de succès, le directoire exécutif pourra 
se souvenir aussi que l’une des causes de la grandeur où parvint la 
République Romaine, fut de ne faire la paix qu’après des victoires. 


Trouvé. 


1 texte probablement transcrit de La 
Décade (cf. numéro précédent). 

2 original pas retrouvé; Priestley ne 
devait pas s'établir en France (il est 
mort aux Etats-Unis en 1804). 

3 Johan-Christian Fabricius (1745- 


1808), professeur à Kiel; fréquents 
séjours à Copenhague et à Paris. 
4 Horace-Bénédict de Saussure, mort 
22 janvier 1799; déjà paralysé en 1796. 
5 Marceau est mort à Altenkirchen, le 


A 


23 septembre 1796, à l’âge de 27 ans. 


XIV. Le Censeur des journaux 


[B.N., 4° Le?.878; 11 fructidor an 11-18 fructidor an v (28 août 
1795-4 septembre 1797), collection de 4 vol. in-4°. Continué par 
Le Nécessaire, L’ Indispensable et Le Diplomate (ans vii-vini). 
‘Organe important de la contre-révolution” (Tourneux). 


Réd.: Jean-Pierre Gallais. 


Paraissait: tous les jours, en livraisons de 4 p. in-4°. 

Hatin, p.249; Tourneux 11000; Walter 191. 

— Violent article contre Diderot et La Décade philosophique, 
dans Le Censeur du 19 septembre 1796, à propos de la publication 


des Æleuthéromanes.] 


ie année du Censeur, n° 17, samedi 8 octobre 1796 (17 vendé- 


miaire an v), pp.2-3: 
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République Française. 
De Paris. 


Le prince Henri fait présent à l’/nstitut National d’un manuscrit 
de Diderot; Buisson fait imprimer ce manuscrit, et nous avons un 
roman de plus. Voire même un roman philosophique sous le nom 
de Jacques le Fataliste et son Maître; 2 vol. in-8°. Chez Buisson, 
rue Haute-Feuille, n° 20. 

Plusieurs écrivains avoient, avant Diderot, essayé d’ôter aux 
hommes cette dernière et consolante idée d’une autre vie, d’une 
providence amie, d’un dieu conservateur de leurs jours et rémuné- 
rateur de leurs vertus. 

Le Systême de la Nature, faussement attribué à Mirabaud, non 
pas le Mirabeau de la révolution, mais le Mirabaud, secrétaire de 
je ne sais quelle acadamie [sic], traducteur de Milton, et qui n’étoit 
pas plus en état de faire ce damnable ouvrage que Louvet? ou 
Poultier®; cet ouvrage, qui eut pour père putatif un avocat nommé 
Mustelt, mais auquel travaillèrent tous les philosophes de ce 
tems-là, qui vouloient bien athéïser la nation, mais qui, par la peur 
du fagot, ne vouloient ni prêcher hautement, ni risquer leur nom 
à la tête d’un livre aussi scabreux, et disoient comme Ovide: 


Parve, nec invideo, sine me liber ibis in ignems. 


Cet ouvrage, disons-nous, malgré ses incohérences, sa diffusion, 
ses sophismes, n’avoit rien laissé à dire sur le matérialisme et 
contre les religions. 

Mais il n’étoit pas à la portée de tout le monde. 

Tout le monde ne pouvoit entrer dans ces discussions savantes 
et métaphysiques sur l’ordre, le désordre, l'intelligence et le 
hasard, sur l’origine de l’homme, sur le systême de sa liberté, sur 
celui du fatalisme . . . 

Qui pouvoit entendre par exemple les phrases suivantes que 
Pauteur veut bien appeller principes. 

“L'amour ou la colère sont en nous des façons d’être propres à 
modifier les êtres de notre espèce. 
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Lorsque je m’irrite, ma colère est nécessaire. Elle est une suite 
de ma nature. 

La sensation pénible que produit en moi la pierre qui tombe sur 
mon bras, part d’une cause nécessaire. 

La fatalité est l’ordre éternel, immuable, nécessaire, établi dans 
la nature. 

D’après cet ordre, les corps pesans tombent, les corps légers 
s'élèvent, les matières analogues s’attirent, les contraires se 
repoussent. Les hommes s’aiment, se haïssent, se rendent heureux 
ou malheureux. 

L'ordre n’est que la nécessité envisagée relativement à la suite 
des actions. 

L'ordre et le désordre n’existent point dans la nature. Nous 
appellons ordre ce qui est conforme à notre être, et désordre ce qui 
lui est contraire. 

L'homme constitué de manière à rendre les autres heureux est 
vertueux. Celui qui agit nécessairement d’une manière dont 
résulte leur malheur, est méchant, etc., etc.” Systéme de la Nature, 
tome I, chap.v, XI et XII. 

Peu de gens ont donc lu le Système de la Nature, et parmi ceux- 
ci tous ne l’ont pas entendu. 

Il s’agissoit de mettre cette métaphysique à la portée du grand 
nombre. C’est ce que fit Voltaire dans son Zadig, et ce que voulut 
faire Diderot dans /acques le Fataliste, dont nous avons à parler. 

Un maître voyageant avec son valet, celui-ci toujours parlant, 
celui-là toujours interrompant, arrêtés à chaque instant par une 
foule d’incidens qui amènent une foule de réflexions. Ces réflexions 
souvent adressées au lecteur par l’auteur, plus souvent jettées au 
nez d’un interlocuteur par l’autre . . . Une histoire des amours de 
Jacques, mille fois recommencée et jamais finie, servant de fonds à 
cette broderie, tantôt lourde, tantôt moderne, mais jamais assez 
piquante pour justifier l’extrême légèreté de l’auteur. Deux 
épisodes très-beaux, très-bien écrits, l’un contenant l’histoire de 
madame de la Pomeraye, trahie et vengée, l’autre, celle du père 
Hudson, prémontré, dont voici le portrait extraordinaire: 
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‘Ce père Hudson avoit la figure la plus intéressante, un grand 
front, un visage oval, un nez aquilin, de grands yeux bleus, de 
belles joues larges, une belle bouche, de belles dents, le souris le 
plus fin, une tête couverte d’une forêt de cheveux blancs, qui 
ajoutoient la dignité à l’intérêt de sa figure, de l'esprit, des con- 
noissances, de la gaîté, le maintien et le propos le plus honnête, 
Pamour de l’ordre, celui du travail . . . Mais les passions les plus 
fougueuses, mais le goût le plus effréné des plaisirs et des femmes, 
mais le génie de l'intrigue porté au dernier point; mais les mœurs 
les plus dissolues, mais le despotisme le plus absolu dans sa 
maison, etc... 

Quelques historiettes gaillardes, graveleuses et sur tout très- 
lestement contées. À travers tout cela le refrein perpétuel de 
Jacques, il est écrit là-haut; le retour périodique de la prise de 
tabac du maître, etc., etc. Et voici comme l’auteur débute: 

‘Comment s’étoient-ils rencontrés? — Par hasard, comme tout 
le monde. — Comment s’appelloient-ils? — Que vous importe? 
— D'où venoient-ils? — Du lieu le plus prochain. — Où alloient- 
ils? — Est-ce que l’on sait où l’on va? — Que disoient-ils? — Le 
Maître ne disoit rien, et Jacques disoit que tout ce qui nous arrive 
de bien et de mal ici-bas, étoit écrit là-haut. 

— Le Maître. C’est un grand mot que cela. 

— Jacques. Mon capitaine ajoutoit que chaque balle qui partoit 
d’un fusil avoit son billet. 

— Le Maître. Et il avoit raison. 

Après une courte pause, Jacques s’écria: que le diable emporte 
le cabaretier et son cabaret. 

— Le Maître. Pourquoi donner au diable son prochain; cela 
n’est pas chrétien. 

— Jacques. C’est que tandis que je m’énivre de son mauvais vin, 
j'oublie de mener mes chevaux à l’abreuvoir. Mon père se fâche, 
je hoche la tête, il prend un bâton, un régiment passe, je m'engage, 
la bataille se donne. 

— Le Maître. Et tu reçois la balle à ton adresse. 

— Jacques. Vous lavez deviné . . . Et Dieu sait les bonnes et 


94 


sans 


RECUEIL D’ARTICLES 


mauvaises aventures amenées par ce coup de feu. Sans ce coup de 
feu, par exemple, je crois que je n’aurois jamais été, ni amoureux, 
ni boîteux. 

— Le Maftre. Tu as donc été amoureux? 

— Jacques. Si je l'ai été! 

— Le Maître. Par un coup de feu! 

— Jacques. Par un coup de feu! 

— Le Maître. Tu ne men as jamais rien dit. 

— Jacques. C’est que cela ne pouvoit être dit ni plutôt, ni plus 
tarde sec 

On voit déjà par cet échantillon, quelle peut être la manière de 
Pauteur, et comment il a pu encadrer dans le Système de la Nature 
des aventures de société, des anecdotes, des bons mots, des 
maximes, le tout avec incohérence, et sans trop s’embarrasser, 
ni des liaisons, ni des vraisemblances, ni de ses lecteurs. Diderot, 
comme le remarque son éditeur’, conversoit bien moins avec les 


hommes qu'avec ses propres idées. 


1 [d Holbach], Système de la nature, 
ou des Loix du monde physique et du 
monde moral. Par M. Mirabaud, secré- 
taire perpétuel, et l’un des Quarante de 
l’Académie françoise. Londres [Ams- 
terdam, M.-M. Rey] 1770, 2 vol. in-8°. 

2 J.-B. Louvet de Couvray (1760- 
1797), auteur du roman de Faublas, 
éditeur de La Sentinelle (1795-1797; cf. 
Walter 1322). 

3 F.-M. Poultier d’Elmotte (1753- 
1826), fondateur et éditeur de L’4mi 
des lois (1795-1800; cf. Walter 49). 


(La suite dem.) 


4les Mémoires secrets de Bachau- 
mont (Londres 1777, iv.273-275 et 
vi.297-298) avaient attribué à ‘M. Mus- 


‘tel le traité De la Cruauté religieuse 


(Londres 1768), le Système de la nature 
(1770) et le Système social (Londres 
1773). Le personnage était originaire 
de Rouen et établi à Amsterdam; le 
premier signataire du présent recueil 
constitue depuis quelques années un 
dossier sur lui. 

5 cf. Tristia,i.1.1 (°...ibisinurbem’). 

6 c’est-à-dire plutôt Meister (p.xx de 
Péd. de Jacques; cf. A.-T..i.p.xix). 


xv. Le Censeur des journaux 


[cf. n° précédent.] 


11e année du Censeur, n° 18, dimanche 9 octobre 1796 (18 vendé- 


miaire an V), pp.1-2: 
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République Française. 
De Paris. 


— Jacques, savez-vous l’histoire de la mort de Socrate? 

— Non. 

— C'étoit un sage d'Athènes. Il y a long-tems que le rôle de 
sage est dangereux parmi les fous. Ses concitoyens le condam- 
nèrent à boire la cigüe. Hé bien! Socrate fit comme vous venez de 
faire. Jacques, vous êtes une espèce de philosophe, je sais bien que 
c’est une race d’hommes odieuse aux grands, devant lesquels ils 
ne fléchissent pas le genou; aux magistrats protecteurs, par état des 
préjugés qu’ils poursuivent;aux prêtres, quiles voientrarementaux 
pieds de leurs autels; aux poëtes, gens sans principes, et qui regar- 
dent sottement la philosophie comme la cognée des beaux-arts; 
aux peuples, de tout tems les esclaves des tyrans qui les oppriment, 
des fripons qui les trompent, et des bouffons qui les amusent ..…. 

(En ce cas-là les philosophes, haïs des peuples et des rois, des 
poëtes et des prêtres, des grands et des petits, pourroient bien être 
en effet une espèce d’homme à part, point trop aimable, et sur-tout 
difficile à vivre. A force d’en vouloir trop faire l’éloge, j’ai peur 
que Diderot n’en ait fait ici la plus amère censure. 

Cet éloge, au reste, nous rappelle celui que nous entendons faire 
tous les jours d’une poignée de factieux, qui se croient exclusive- 
ment appellés à réformer le genre humain, et qui, fussent-ils 
réduits à quinze scélérats, ne s’en prétendroient pas moins les 
héros ou les martyrs du patriotisme). 

— J'espère que Jacques va reprendre le récit de ses amours, et 
que le ciel qui veut que j’en entende la fin ..… 

— Jacques. Le ciel qui veut! On ne fait jamais ce que le ciel veut 
ou ne veut pas, et il n’en sait peut-être rien lui-même. Mon pauvre 
capitaine, qui n’est plus, me I[’]a répété cent fois, et j’ai reconnu 
qu’il avoit raison . . . 

— Le Maître. Bon soir. 

— Le premier serment que se firent deux êtres de chair, ce fut 
aux pieds d’un rocher qui tomboit en poussière; ils attestèrent de 
leur constance un ciel qui n’est pas un instant le même. Tenez, 
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monsieur, toutes ces belles sentences ne valent pas une vieille 
fable des écraignes de mon village. 

— Le Maître. Et quelle est cette fable? 

— Jacques. C’est la fable de la Gatne et du Coutelet. Un jour la 
Gaîne et le Coutelet se prirent de querelle, le Coutelet dit à la 
Gaîne: Gaïne ma mie, vous êtes une friponne, car tous les jours 
vous recevez de nouveaux coutelets. La Gaîne répondit au Cou- 
telet: mon ami Coutelet, vous êtes un fripon, car tous les jours 
vous changez de Gaïne.— Gaine, ce n’est là ce que vous m'avez 
promis. — Coutelet, vous m’avez trompée le premier. Ce débat 
s’étoit élevé à table: Cil, qui étoit assis entre la Gaîne et le Coutelet, 
prit la parole et leur dit: Vous Gaîne et vous Coutelet, vous fîtes 
bien de changer, puisque changement vous duisoit, mais vous 
eûtes tort de vous promettre que vous ne changeriez pas. Coutelet 
ne voyois-tu pas que Dieu te fit pour aller à plusieurs Gaînes, 
et toi Gaîne, pour recevoir plusieurs Coutelets. 

Vous regardiez comme fous certains Coutelets qui faisoient 
vœu de se passer à forfait de Gaïnes, et comme folles certaines 
Gaînes qui faisoient vœu de se fermer à tous les Coutelets; et vous 
ne pensiez pas que vous étiez presqu’aussi fous lorsque vous 
juriez, toi Gaîne, de t’en tenir à un seul Coutelet, toi Coutelet, 
de ren tenir à une seule Gaîne. 

Ici le Maître dit à Jacques: Ta fable n’est pas trop morale, mais 
elle est gaie. 

— Et les amours de Jacques! Il n’y a que Jacques qui les sache, 
et le voilà tourmenté d’un mal de gorge qui réduit son maître à 
sa montre et à sa tabatière . . . 

Ainsi sont écrits les deux volumes qui composent Jacgues le 
Fataliste, auquel vraisemblablement Thristram Sandhy [sic] avoit 
servi de modèle. Mais on assure que l’auteur anglais est plus vif, 
plus ga, plus original. 

Nous terminerons cet extrait par un portrait de femme, aussi 
rare dans son espèce que le père Hudson l’étoit dans la sienne; 
mais où l’on reconnoîtra la touche du grand maître, l'écrivain 


philosophe, le pinceau de Diderot. 
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‘Il y avoit dans le voisinage de Desglands une veuve charmante, 
qui avoit plusieurs qualités communes, avec une célèbre courti- 
sanne du siècle passé. Sage par raison, libertine par tempérament, 
se désolant le lendemain de la sottise de la veille, elle a passé toute 
sa vie en allant du plaisir au remords et du remords au plaisir, 
sans que l’habitude du plaisir ait étouffé le remords, sans que 
l'habitude du remords ait étouffé le goût du plaisir. Je l’ai connue 
dans ses derniers instans; elle disoit qu’enfin elle échappoit à 
deux grands ennemis. Son mari, indulgent pour le seul défaut qu’il 
eût à lui reprocher, la plaignit pendant qu’elle vécût, et la regretta 
vivement et long-tems après sa mort. Il prétendoit qu’il eût été 
aussi ridicule à lui d’empêcher sa femme d’aimer, que de empê- 
cher de boire. Il lui pardonnoit la multitude de ses conquêtes en 
faveur du choix délicat qu’elle y mettoit. Elle n’accepta jamais 
l'hommage d’un sot ou d’un méchant, ses faveurs furent toujours 
la récompense du talent ou de la probité. Dire d’un homme qu'il 
étoit ou qu’il avoit été son amant, c’étoit assurer qu’il étoit homme 
de mérite. Comme elle connoissoit sa légèreté, elle ne s’engageoit 
point à être fidelle. Je n’ai fait, disoit-elle, qu’un faux serment en 
ma vie, c’est le premier. Soit qu’on perdit le sentiment qu’on avoit 
pris pour elle; soit qu’elle perdit celui qu’on lui avoit inspiré, on 
restoit son ami. Jamais il n’y eût d’exemple plus frappant de la 
probité et des mœurs, et l’on avouoit qu’il étoit difficile de trouver 
une plus honnête créature. Son curé la voyoit rarement au pied des 
autels, mais en tout tems il trouvoit sa bourse ouverte pour les 
pauvres. Elle disoit plaisamment de la religion et des lois, que 
c’étoit une paire de béquilles qu’il ne falloit pas ôter à ceux qui 
avoient les jambes foibles. Les femmes qui redoutoient son com- 
merce pour leurs maris, le désiroient pour leurs enfans.[’] 


XVI. Gazette française, papier-nouvelles de tous les jours 
et de tous les pays 


[B.N., 4° Le?.658; 9 brumaire an 11-28 frimaire an vi (30 octobre 
1793-18 décembre 1797), 9 vol. in-4°. La feuille a commencé le 
1* janvier 1792 (cf. Hatin, Tourneux). Plusieurs changements de 
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titre (Gazette politique; Gazette européenne), et numérotage par- 
fois fantaisiste des livraisons. 
Réd.: P.-L. Fiévée et J.-Ch. Poncelin de La Roche-Tilhac. 
Paraïssait: tous les jours, en livraisons de 4 p. in-4°. 
Hatin, p.228; Tourneux 10733; Walter 502.] 

N° 1739, lundi 10 octobre 1796 (19 vendémiaire an v), p.2: 


France. Département de la Seine. 
De Paris, le 9 octobre. 

Il paroît un ouvrage posthume de Diderot, appellé Jacgues le 
Fataliste. 

Un an eût épuisé dix éditions d’un pareil pamphlet, avant la 
révolution; je parie maintenant qu’une partie de l’édition pre- 
mière restera entre les mains du libraire. 

C’est très-joli de se mocquer de tous les préjugés respectés par 
les hommes; mais quand ces préjugés sont remplacés par des attro- 
cités; quand les fatalistes et les matérialistes sont devenus généra- 
lement des brigands, des bourreaux, des voleurs et des tyrans, 
l'ouvrage qui prêche leur morale ne peut plus avoir de succès. 

La révolution a augmenté le pouvoir des philosophes-encyclo- 
pédistes aux dépens de leur réputation. 

[article reproduit, le lendemain 20 vendémiaire-1 1 octobre, dans 
P Abréviateur universel, ou Journal sommaire des opinions, produc- 
tions et nouvelles publiques’, n° 285, pp.1131-1132, qui donne: ‘on 
gage maintenant. . .’; ‘Il est sans doute très-philosophique de se 
moquer. . ”; ‘. . . l'ouvrage qui prêche leur morale ne peut plus 
avoir de succès, leurs productions n’ont plus la même valeur 
marchande’.] 


1 B.N., 4 Le2.755 (cf. Walter 5). 


XVII. Mercure français, historique, politique et littéraire; 
par une société de gens de lettres 


[cf. infra, n° XLIX, et supra, n° vi.] 
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An v, n° 2, décadi 20 vendémiaire (mardi 11 octobre 1796, v.st.), 


PP-119-120: 
Variétés. 
Lettre du Prince Henri à l’Institut national. 


Les hommes de goût regrettaient depuis long-tems la perte d’un 
nouveau chant de Wert-vert, intitulé l’'Ouvroir, que l’on savait 
exister et qui était le complément du joli poëme de Gresset. On 
croyait que le prince Henri était dépositaire de cette pièce. En 
conséquence, l'institut national avait adressé une lettre au prince 
Henri pour l’inviter à lui en donner communication; ce prince ne 
possédait point cette pièce, mais il avait offert à l'institut un 
ouvrag[e] inédit de Diderot, intitulé /acques-le-Fataliste. L’ins- 
titut ayant accepté cette offre obligeante, voici la lettre que lui a 
adressé le prince Henri’: 

‘J'ai reçu la lettre que vous m’avez adressée; l’institu[t] national 
ne me doit aucune reconnaissance pour le desir sincere que j’ai eu 
de lui prouver mon e[s]time; empressement que j'aurais eu de 
lui envoyer le manuscrit qu’il desirait, s’il eût été en ma puissance, 
en est le garant. On ne peut pas rendre plus de justice aux grandes 
vues qui l’animent pour mieux diriger les connaissances de lhu- 
manité. Je regrette la perte que fait la littérature de ne pouvoir 
jouir des œuvres complettes de Gresset, cet auteur ayant une répu- 
tation si justement méritée. J'ai fait remettre au citoyen Caillard, 
ministre plénipotentiaire de la République Française, le manuscrit 
de /acques-le-Fataliste. J'espere que l'institut national en sera 
bientôt en possession. Je suis, avec les sentimens qui vous sont 
dus, votre affectionné, HENRT. 


1 le texte qui suit est conforme, jus- 
que dans les moindres détails de l’or- 
thographe, de l’accentuation et de la 
ponctuation (sauf pour l'oubli de la 
date, et la signature ‘Henri’), à celui du 
Moniteur du 13 vendémiaire-4 octobre 
(cf. supra, n° xii). D'ailleurs, le Mer- 
cure donne à la suite de la lettre du 
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XVIII. Mes Tablettes, ou Notes politiques, commerciales 
et littéraires 


[B.N., 8 Le?.2641; 1% floréal an 1v-4 frimaire an v (20 avril- 
24 novembre 1796), 219 n% en 2 vol. in-&. 
Réd.: V'abbé L.-S. Balestrier de Canilhac, que remplaçait, du 25 
fructidor an Iv au 21 brumaire an v (11 septembre-11 novembre 
1796), Charles-Gaspard Toustain. 
Paraïssait: tous les jours, en fascicules de 4 à 8 p. in-8°. 
Hatin, p.267; Tourneux 11048; Walter 919. 
— Annonce de Jacgues le fataliste dans Mes Tablettes du 6 ven- 
démiaire-27 septembre 1796, et de La Religieuse au numéro du 
14 vendémiaire-s octobre. 
(cf. supra, n° 1x et X1). Cf. aussi n° 11] 

Numéro du 22 vendémiaire an v (jeudi 13 octobre 1796, v. st.), 
PP-227-228: 


Littérature. 


La Religieuse, ouvrage posthume de Diderot; 1 vol. in-8° de 
plus de 400 pages, imprimé sur carré fin et caractères de cicéro 
Didot. Prix, 4 liv. broché, et 5 liv. franc de port par la poste. A 
Paris, chez Buisson, libraire, rue Haute-Feuille, n° 20. 

Annoncer deux productions du génie le plus riche, le plus 
fécond et le plus varié de notre siècle, c’est promettre aux amis des 
lettres des jouissances après lesquelles ils soupirent inutilement 
depuis long-tems. 

Jacques le Fataliste et son Maître, roman en deux volumes, de 
Diderot, que nous avons annoncé dans notre n° 41, du 6 vendé- 
miaire, jouit déjà du succès le plus complet. Il a répondu à Pat- 
tente des lecteurs les plus éclairés et les plus difficiles; il a préparé 
celui de /a Religieuse, que nous annonçons aujourd’hui. 

Nous n’entreprendrons pas l’éloge de deux ouvrages déjà célè- 
bres par les lectures qui en avoient été faites dans toutes les socié- 
tés que Diderot fréquentoit. Lors de ces tems, dont les arts 
repoussent le souvenir; lorsque le censeur royal condamnoit, pour 
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ainsi dire, au secret tout ouvrage écrit avec cette liberté qui, seule, 
laisse au talent tout son essor, ces lectures particulières mettoient 
le sceau à la réputation des grands écrivains. 

Les titres de ces deux ouvrages en indiquent assez les sujets, et 
dispensent d’en présenter l'extrait. Un homme qui croit à Pim- 
muabilité du destin est le héros de l’un. Une jeune personne jettée 
par force dans des couvens où on la persécute, où l’on cherche 
ensuite à la corrompre, est l’héroïne du second. Le but moral de ce 
dernier est atteint: les couvens sont détruits. 

Jacques le Fataliste ne sauroit plaire aux dévots intolérans, mais le 
dévot de cœur peut le lire sans scandale, et il verra que l’auteur, 
quoiqu’inébranlable dans son opinion, sait respecter toutes les 
opinions possibles. Quelques expressions de ce même ouvrage 
pourront effaroucher ces vertus diablesses que le mot offense plus 
que /a chose; mais l’innocence ne les comprendra pas, et le vice ne 
sauroit en abuser. L’auteur se livroit à toute sa gaieté dans un 
ouvrage qu’il réservoit pour ses cotteries intimes; il eût pu en 
arracher peut-être quelques pages s’il l’eût fait imprimer lui- 
même, mais c’est un droit que l’éditeur ne pouvoit s’arroger. 

Quand un auteur entre pour la première fois dans la carrière, 
on cite, pour faire connoître sa manière, quelques-uns de ses 
morceaux saillans, et leur recherche donne quelquefois de la peine 
au journaliste. Ici nous ne serions pas embarassés: il suffroit 
d'ouvrir au hazard l’un ou l’autre ouvrage; mais quel est celui qui 
ne connoît pas la manière de Diderot? Pour lui, l’on citeroit en 
vain. Il est cependant vrai de dire que Diderot écrivant sous la 
férule des parlemens et de la Sorbonne, n’est pas Diderot conver- 
sant avec des amis de cœur. L’on peut donc assurer que cet 
homme rare ne sera connu TOUT ENTIER que par ceux qui auront 
lu ces deux ouvrages, dont l’un est aussi hardi que profond, aussi 
gai qu’instructif; l’autre aussi simple que touchant, aussi riche de 
PAPER E (Article communiqué.) 

— Nous n'avons pas encore lu ces deux ouvrages, dont un 
homme de lettre vient de nous envoyer la notice ci-dessus. Nous 
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ne doutons pas qu’ils ne soient dignes de la plume de Diderot; et 
comme nous connoissons toutes les autres productions de ce phi- 
losophe, et que nous avons eu l’honneur de le connoître aussi lui- 
mêmet, nous saisissons cette occasion de prévenir le public, 
1° Que, malgré son penchant ou son systême d’athéisme, Dide- 
rot, dans plusieurs de ses écrits comme dans beaucoup de ses 
conversations, avoit quelques élévations cordiales vers la Divi- 
nité; 2° Qu’ami-pratique de l’ordre social, il auroit combattu le 
premier ceux qu’il auroit vu prendre trop au pied de la lettre ses 
argumens ou conjectures pour le fatalisme et le matérialisme. Sur 
le danger des bouleversemens politiques, il auroit écrit, comme 
Jean-Jacques, aux Polonais, ou comme Raynal, à l'assemblée 
constituante; 3° Que son caractère sensible auroit cruellement 
souffert de voir chasser indistinctement de leur retraite tous les 
cénobites des deux sexes, pour quantité desquels il savoit et conve- 
noit que le monastère étoit plutôt un asyle qu’une prison; 4° Qu’il 
se seroit encore plus indigné de voir ces hospices de piété méta- 
morphosés en bastilles révolutionnaires; 5° Que le régime plus 
qu’inquisitorial des dénonciations et poursuites jacobines lui 
auroit fait sincèrement regretter la censure royale; 6 Qu'il mau- 
roit jamais reconnu pour disciples ceux qui ont si barbarement 
outragé les arts et les lettres, les mœurs et les loix, les talens et les 
connoissances, les vertus et les principes, au nom si profané de la 
philosophie et de la liberté; 7° Qu’avec son enthousiasme et son 
courages naturels, ouvrant enfin les yeux sur les monstrueux 
écarts de la foible sagesse humaine, abandonnée à elle-même et 
dénuée de toute boussole et de toute base religieuses, les excès de 
la révolution auroient ramené son âme au christianisme et conduit 
sa tête à la guillotine. Nous avons de fortes raisons pour en dire 
autant et du théiste Voltaire, et du sémi-chrétien Jean-Jacques, et 
même du matérialiste Helvétius. 


1 Toustain, le ‘rédacteur par intérim? vicomte Charles-Gaspard Toustain 
(prénommé Charles-Gaspard dans le de Richebourg, 1746-avril 1797, dont 
n° du 25 fructidor-11 septembre 1796  Quérard cite un grand nombre d’ou- 
de Mes Tablettes), pourrait être le vrages. 
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XIX. Le Républicain du Nord 


[B.N., 4 Le“. 194 bis; 14 brumaire an 1V-26 ventôse an vit 
(5 novembre 1795-16 mars 1799), 1219 n% en 13 vol. in-4°. Hatin 
signale 1253 n°° (jusqu’au 30 germinal an viI-19 avril 1799). 


Réd.: ? 


Paraissait: à Bruxelles, tous les jours, en livraisons de 4 p. in-4°. 


Hatin, p.291; Walter 1272 a.] 


N° 336, tridi 23 vendémiaire an v (vendredi 14 octobre 1796, 


VASE) De: 


Variétés. 


sad 


— Le prince Henri, oncle du roi de Prusse! vient de publier & 
de faire hommage à la République française d’un ouvrage post- 
hume de Diderot. Ce prince, aussi estimable par les qualités du 
cœur que par celles de l’esprit, a été nommé membre de l’Institut 


national. 


Cet ouvrage de Diderot, intitulé: /acques-le-Fataliste, est très- 
singulier. C’est un dialogue continuel entre un maître & son valet 
Jacques, auquel, vraisemblablement, Thristram Shandy aura servi 
de modèle. On y trouve par-tout la touche du grand maître, 
l’'écrivain-philosophe, le pinceau de Diderot’. 


1 Frédéric-Guillaume 11, successeur 
(et neveu)-de Frédéric le Grand. 

2ce premier alinéa certainement 
copié des Annales de la République fran- 
çaise (cf. supra, n° 1X, n.9), du 21 ven- 
démiaire-12 octobre 1796, n° 21, p.1: 
‘Le prince Henry de Prusse vient de 
publier et de faire hommage à la répu- 
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3 copié du Censeur des journaux, du 
18 vendémiaire-o octobre (cf. supra, 
n° XV, p.97). 
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XX. Annales patriotiques et littéraires, ou La Tribune des hommes 
libres, journal de politique et de commerce, rédigé par L. S. Mercier, 
membre du Corps législatif au Conseil des 500. 


[B.N., 4° Lc?.249-253; 3 octobre 1789-22 frimaire an vi (12 dé- 
cembre 1797), collection de 20 vol. in-4°. Plusieurs changements 
de titre. 

Réd.: L.-S. Mercier (à partir du 1° nivôse an 111). 

Paraïssait: tous les jours, en livraisons de 4 p. in-4°. 

Hatin, p.110; Tourneux 10970; Walter 81 (et 84). 

— Cr. des Essais sur la peinture, dans les Annales du 4 et du 6 fri- 
maire an IV (25-27 novembre 1795), pp.302 et 311-312. Cf. aussi 
supra, n° II, IX et XI.] 

Supplément au n° 24 de l’an v, du 24 vendémiaire (samedi 
15 octobre 1796, v. st.), pp.101-102: 


Annonce. 


Jacques le Fataliste et son Maître, ouvrage posthume de Dide- 
rot; deux volumes in-8° de 300 pages chacun, imprimés sur 
papier carré fin et caractères de cicéro Didot. Prix, brochés, 5 liv. 
10 sols en numéraire, et 7 liv. 10 sols franc de port par la poste 
pour les Départemens et Pays conquis ou réunis. À Paris, chez 
Fr. Buisson, Libraire-Imprimeur, rue Haute-Feuille, n° 20. 

Voici l'ouvrage le plus singulier et le plus original, celui qui, 
après Zristram-Shandy, sera recherché avec le plus d’avidité par 
ceux qui savent lire, penser et réfléchir. 

Ce n’est pas un miroir de toilette dont le cadre est enjolivé 
d’amours et de papillons, dont la glace répète avec complaisance 
souvent plus de charmes, plus de pièges que d’attraits, mais le 
miroir pur de la sévère vérité. Les mœurs de la queue du xvıu[e] 
siècle s’y réflètent avec la netteté d’une miniature parfaite et sous 
des couleurs plus vives, plus saillantes les unes que les autres. 

On apperçoit le moine libidineux, tartuffe, séducteur, le prêtre 
hypocrite, le valet arrogant, le chirurgien de campagne, crapu- 
leux, brutal, avide d’argent, le spadassin qui a toujours soif du 
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sang humain, le noble qui trahit ses maîtresses, ses amis; l’usurier, 
le brocanteur, l’entremetteuse, etc. 

Le dard du serpent se pose tour-à-tour au milieu de ce terrible 
miroir, au-dessus de chaque personnage; il les indique, les laisse 
voir à nud: le vice y montre à la fois toutes ses têtes, et telle est leur 
difformité que ceux qui s’y reconnoîtront rougiront et auront 
peur d’eux-mêmes; et c’est là sans-doute le véritable point moral 
de cette espèce de roman. | 

Il est écrit avec une hardiesse, une variété, une force, une sou- 
plesse, une liberté de style étonnantes, et il en est peu aussi qui 
laisse un champ plus vaste au burin d’un artiste habile. 

Le lecteur veut-il avoir une idée du Maître de Jacques? qu’il 
parcoure les lignes suivantes: 

... ‘Vous ne connoissez pas encore cette espèce-là. Il a peu 
d’idées dans la tête; s’il lui arrive de dire quelques [sic] chose de 
sensé, c’est de réminiscence ou d’inspiration; il a des yeux comme 
vous et moi, mais on ne sait la plupart du temps s’il regarde. Il ne 
dort pas, il ne veille pas non plus; il se laisse exister, c’est sa fonc- 
tion habituelle. . . . 

.. ‘Il ne savoit que devenir sans sa montre, sans sa tabatière et 
sans Jacques; c’étoient les trois grandes ressources de sa vie qui se 
passoit à prendre du tabac, à regarder l’heure qu’il étoit, à ques- 
tionner Jacques, et cela dans toutes les combinaisons. Privé de sa 
montre, il en étoit donc réduit à sa tabatière qu’il ouvroit et fer- 
moit à chaque minute, etc. [’] 

Voilà pour le maître, voici pour le valet, qui, du récit de ses 
amours, fait jaillir une multitude d’incidens dont l’objet forme le 
plan caché de l’ouvrage. 

‘Jacques ne connoissoit ni le nom de vice ni le nom de vertu; il 
prétendoit qu’on étoit heureusement ou malheureusement né. 
Quand il entendoit prononcer les mots récompenses ou châti- 
mens, il haussoit les épaules. Selon lui la récompense étoit l’en- 
couragement des bons; le châtiment, l’effroi des méchans. Qu’est- 
ce autre chose, disoit-il, s’il n’y a point de liberté, et que notre 
destinée soit écrite là-haut? Il croyoit qu’un homme s’acheminoit 
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aussi nécessairement à la gloire ou à l’ignominie, qu’une boule 
qui auroit la conscience d’elle-même, suit la pente d’une mon- 
tagne, et que [si] l’enchaînement des causes et des effets qui for- 
ment la vie d’un homme depuis le premier instant de sa naissance 
jusqu’à son dernier soupir, nous étoit connu, nous resterions 
convaincus qu’il n’a fait que ce qu’il étoit nécessaire de faire’. 

Telle étoit encore sa manière de procéder en affaires. 

‘Jacques n’alloit jamais sans une gourde remplie du meilleur; 
elle étoit suspendue à l’arçon de sa selle. À chaque fois que son 
Maître interrompoit son récit par quelque question un peu longue, 
il détachoit sa gourde, buvoit un coup à la régalade, et ne la remet- 
toit à sa place que quand son maître avoit cessé de parler’. 

‘Falloit-il résoudre une question de morale, discuter un fait, 
préférer un chemin à un autre, entamer, suivre ou abandonner 
une affaire, peser les avantages ou les désavantages d’une opéra- 
tion de politique, d’une spéculation de commerce ou de finances, 
la sagesse ou la folie d’une loi, le sort d’une guerre, le choix d’une 
auberge; dans une auberge le choix d’un appartement, dans un 
appartement le choix d’un lit, son premier mot étoit, interrogeons 
la gourde’. 

Telle est l’esquisse des deux principaux personnages d’un livre 
qu’on lit d’un bout à l’autre sans en passer une ligne, et qui offre 
une gallerie de tableaux du genre le plus piquant, et une multi- 
tude de situations qui, pour ne paroître que comiques, n’en sont 
pas moins la peinture la plus affligeante des mœurs des villes et 
des campagnes. 


XXI. Feuille du jour 


[B.N., 4° Le?.723; 25 germinal an 1V-30 vendémiaire an v 
(x4avril-21 octobre 1796), 187n° en 2 vol. in-4°. C’est la continua- 
tion de La Quotidienne, Nouvelle Gazette universelle, fondée en 
1792 par Coutouli et Rippert, et devenue successivement Za 
Quotidienne, ou le Tableau de Paris, — La Quotidienne, — Le 
Tableau de Paris, — La Quotidienne ou le Tableau de Paris, — 
La Quotidienne, — Tableau de Paris, — La Quotidienne, — Bulletin 
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politique de Paris et des départemens. Le titre Feuille du jour 
devait à son tour être remplacé par celui de Za Quotidienne, ou 
Feuille du jour (1% brumaire-18 fructidor an v, ou 22 octobre 
1796-4 septembre 1797). On connaît le rôle joué par cette feuille 
au xIx“ siècle, et son ‘royalisme imperturbable’ (Hatin). 
Réd.: Michaud, Fontanes, La Harpe, Vauxcelles, Gallais, Fiévée, 
etc. (selon Hatin, Walter); pour la Feuille du jour en particulier, 
Walter signale le nom de L. F. B. Deveaux (en réalité, les n° 
portent à la fin: ‘B. Deveaux’). 
Paraissait: tous les jours, en livraisons de 4 p. in-4°. 
Hatin, pp.234-235; Tourneux 10810-10815; Walter 456 (et 1250- 
1251).] 

N° 181, du samedi 15 octobre 1796 (quartidi 24 vendémiaire 


an V), pp.1-2: 
Variétés. 
De l'indifférence et de l’égoïsme, considérés comme causes 
de la révolution. 


La crainte de perdre ce qu’on a, n’est jamais aussi forte que 
l'envie d'acquérir ce qu’on n’a pas. Cette vérité explique assez 
le zèle infatigable que les sans-culottes ont mis à poursuivre les 
riches depuis cinq ans, et l’incroyable indifférence avec laquelle 
les riches ont résisté aux attaques des sans-culottes. Les premiers 
ont employé le fer et la flâme pour arriver à leur but; les autres 
n’ont opposé que le foible ascendant de la probité: les uns se sont 
réunis pour attaquer; les autres se sont isolés pour se défendre: 
tandis que les jacobins crioient par toute la France: L’égalité ou la 
mort / les honnêtes gens, retirés dans quelques retraites ignorées, 
répétoient froidement: Que m'importe? Cette indifférence de la 
vertu, a dû nécessairement encourager le crime; les honnêtes 
gens ainsi dispersés, les uns par la crainte, les autres par l’égoïsme, 
ont offert une proie facile aux loups dévorans qui s’étoient revêtus 
du titre de patriotes. La révolution a ressemblé à l’attaque d’un 
camp où la plupart des sentinelles étoient plongées dans le som- 
meil, et livrées à la plus imprévoyante ivresse; les honnêtes gens 
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ont été surpris avant d’avoir pu voler à leur faisceau d’armes, et 
leur proscription n’a plus offert que l’affreux spectacle d’un sauve 
qui peut, et d’une déroute générale. 

On se rappelle ce trait d’Epictèter. Son maître lui froissoit la 
jambe: Vous allez me la casser, dit le phfillosophe; la jambe fut 
en effet cassée: Je vous l’avois bien dit, dit Epictète, que vous me la 
cassertez. La nation, aux prises avec ses agitateurs, a imité l’indif- 
férence d’Epictète. Vous allez me casser la jambe, ont dit tous les 
Epictète français, aux nouveaux maîtres que leur donnoit la révo- 
lution: et lorsque leurs propriétés ont été dévorées; lorsque leurs 
amis ont porté la tête sur l’échafaud, ils se sont contentés de dire, 
en s’enveloppant dans leur manteau: Je vous avois bien dit que 
vous me la casseriez. Cet héroïsme est très beau, sans doute; mais 
ce qui honore un homme n’est point ce qui honore une nation: 
nous devons des traits sublimes à la philosophie; mais il faut les 
laisser dans les annales des philosophes. 

Il y a long-tems que cette dégradation de l’esprit public faisoit 
présager aux observateurs une secousse terrible, une dissolution 
prochaine dans toutes les parties du corps politique: voici le 
tableau des mœurs des honnêtes gens, avant la révolution. 

‘Les honnêtes gens sont partagés en deux classes; les uns 
paroissent se ménager encore, et craindre le public: on les croiroit 
liés aux anciennes bienséances; mais ce lien n’est qu’un fil pourri 
dans un air infecté; leur devise est ceci: Respect aux loups, caresse 
aux singes, et [sic] mépris aux agneaux. L'autre classe est composée 
dhommes qui ne ménagent rien, et bravent le public; on les 
appelle hommes insoucians, hommes libres, et même philosophes: 
la devise de ces gens-ci est beaucoup plus simple, et la voici: 
Indifférence à tous. Leur nombre s’en va croissant de jour en jour. 
Sous le nom de douce incurie, règne parmi les hommes de cette 
espèce une indifférence profonde, et je ne sais quel cynisme hardi, 
bien différent de l’ancien caractère du français, né railleur, et 
même un peu malin, mais sensible à la honte, et délicat sur lopi- 
nion d’autrui; aussi capable de faire dans un souper un couplet 
sur sa maîtresse et le gouvernement, que de s’immoler le lendemain 
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pour tous les deux; respectant enfin, très-souvent au fond du 
cœur, les objets qu’il affectoit de railler le plus. Aujourd’hui, les 
gens dont je parle plaisantent beaucoup moins; mais ils ne res- 
pectent rien, et dédaignent presque tout: soyez la vérité, soyez le 
mensonge, soyez le vice, soyez la vertu, au fond peu leur importe, 
pourvu qu’arrivé d’hier, vous ne paroissiez qu’aujourd’hui et 
repartiez demain.” 

Voilà ce qu’étoient les français avant la révolution, ce qu’étoient 
les romains sous Sylla; voilà ce qu’étoient tous les peuples, lors- 
qu’ils ont été à la veille de passer de l’état de prospérité et de 
splendeur au cahos [sic] et au débordement de toutes les calamités. 
Il y a long-tems que la vertu n’étoit plus qu’une figure de rétho- 
rique, propre à relever la beauté d’un discours, semblable au 
phénix de la fable, dont tout le monde vante la beauté, et dont per- 
sonne n’a jamais vu les traces. Si on a vu des brigands se revêtir 
du titre de patriotes, c’est que les honnêtes gens n’étoient plus 
dignes de le porter. On sourit à l’humanité, et on écoute sans 
horreur l’éloge des crocodilles: on va quelquefois jusqu’à vanter 
lexcellence de la religion; mais s’agit-il d’en pratiquer les maxi- 
mes? on dit qu’elle n’est bonne que pour retenir la populace. 
Jai vu de ces hommes indolens porter l’héroïsme jusqu’à blâmer 
la lâcheté de leurs voisins; et quand le tocsin sonne, ils restent 
prudemment chez eux. O philosophes! (si toutefois on doit vous 
donner ce nom) voilà votre ouvrage! la plume est, sous vos mains, 
ce qu’est la bêche entre celles du fossoyeur; vous avez creusé le 
tombeau des générations! 

On devoit croire que la funeste expérience nous auroit éclairés; 
les patriotes de 89 devoient nous apprendre à connoître les philo- 
sophes de 88; nous sommes toujours les mêmes. Des ouvrages de 
Diderot, dictés par ce fatal génie qui a fait tant de ravages parmi 
nous, sont aujourd’hui publiés et accueillis comme ils l’auroient 
été avant la révolution. Par qui sont-ils publiés? par un prince. 
Si l’indifférence sur les révolutions gagne ceux mêmes qui ont 
le plus d'intérêt? à s'opposer à leurs ravages, quelle espérance 
nous reste-t-il encore contre cette funeste épidémie qui a déjà 
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moïssonné tant de monde dans notre pauvre Europe! Quand les 
maîtres secouent eux-mêmes la torche qui doit incendier la mai- 
son, les honnêtes serviteurs ne doivent-ils pas fuir dans les bois? 
Pauvres honnêtes gens! vous recherchez encore vos plaisirs, lors- 
qu’il faut songer à votre sûreté! vous vous amusez à cueillir des 
fleurs sur des précipices! c’est le bœuf qui broute paisiblement 
quelques brins d’herbe à la porte de la boucherie, et qui lèche le 
couteau levé pour l’égorger. L'âme est déchirée, lorsqu’on songe 
aux maux que l’égoïsme et l'indifférence ont causés; mais la plume 
tombe des mains, lorsqu’on pense aux maux qu’ils peuvent causer 
encorel ... 

[article reproduit, le samedi 12 novembre, dans Paris pendant 
l’année 1796, par M. Peltier, n° 83, pp.50-53. Cette feuille ajoute, 
après le texte de la note mentionnant /acques et La Religieuse: 
‘Il sera rendu compte incessament de ces deux ouvrages qui font 
aujourd'hui beaucoup de bruit dans le monde littéraire & philoso- 
phique? Pour ces c.r., cf. infra, n° xLv.] 


1 rapporté par Origène, Contra Cel- Diderot, intitulé: Jacques le fataliste. 
sum. Cf. Patrologia, éd. J. P. Migne, Un autre ouvrage du même auteur, 
Series graeca (1857-1863), vii.1497. intitulé: La Religieuse, vient de parot- 

2 “Le prince Henri vient de donnerla tre’ (note de la Feuille du jour). 
publicité à un ouvrage posthume de 


XXII. Magasin encyclopédique, ou Journal des sciences, des lettres 


et des arts, rédigé par A. L. Millin 


[B.N., Z.54169 et suiv.; 1795-1816, collection de 122 vol. in-8° 
(sans compter un premier volume pour décembre 1792-janvier 
1793: Z.54168). Continué par les Annales encyclopédiques, 1817- 
1818, puis la Revue encyclopédique, 1819-1833. 

Réd.: A.-L. Millin (d’abord avec Noël et Warens, puis seul, à 
partir des premiers mois de 1796). 

Paraissait: deux fois par mois, en cahiers de 144 p. in-8° (non 
datés). 

Hatin, p.569; Tourneux 18042; Walter 898.] 
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ire année du Magasin, tome iii, [n° 12, paru entre le 25 vendé- 
miaire et le 1°" brumaire an v, 16-22 octobre 17961], pp.545-546: 


Nouvelles littéraires. 

a avons parlé de la lettre de l’Institut au prince royal, rela- 
tivement aux œuvres de Gresset?. Voici la réponse de ce prince à 
l'Institut. 

Les hommes de goût regrettoient depuis long-temps la perte 
d’un nouveau chant de Wert-vert, intitulé: POuvroir, que l’on 
savoit exister, et qui étoit le complément du joli poëme de Gresset. 
On croyoit que le prince Henri étoit dépositaire de cette pièce. 
En conséquence, l’Institut national avoit adressé une lettre au 
prince Henri pour l’inviter à lui en donner communication. Ce 
prince ne possédoit point cette pièce; mais il avoit offert à l’Institut 
un ouvrage inédit de Diderot, intitulé: /acques-le-Fataliste. L’ Ins- 
titut ayant accepté cette offre obligeante, voici la lettre que lui a 
adressée le prince Henri: 

‘J'ai reçu la lettre que vous m'avez adressée; l’Institut national 
ne me doit aucune reconnoissance pour le désir sincère que j’ai eu 
de lui prouver mon estime: l’empressement que j’aurois eu de lui 
envoyer le manuscrit qu’il désiroit, s’il eût été en ma puissance, 
en est le garant. On ne peut pas rendre plus de justice aux grandes 
vues qui l’animent pour mieux diriger les connoissances de 
l'humanité. 

Je regrette la perte que fait la littérature de ne pouvoir jouir des 
œuvres complètes de Gresset, cet auteur ayant une réputation si 
justement méritée. J’ai fait remettre au citoyen Caillard, ministre 
plénipotentiaire de la République française, le manuscrit de 
Jacques-le-Fataliste. J espère que l’Institut national en sera bientôt 
en possession. Je suis, avec les sentimens qui vous sont dus, votre 
affectionné, 


HENRI.” 
1 d’après des indications aux pp.524 2 Magasin, an 1V-1796, 1.390, n.3 (cf. 
et 549. supra, p.14; il s’agit du Rapport de 
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Lebrun, Sélis et Fontanes): ‘N.B. 
L'institut, sur la proposition des com- 
missaires, a décidé, dans une de ses 
séances générales, qu’on écriroit à ce 
prince [pour Z’Ouvroir]. 

3 tout le texte qui suit est certaine- 
ment copié du Mercure français, article 
du 20 vendémiaire (supra, n° XVII). À 
son tour, c’est l’article du Magasin, 
croyons-nous, qui a servi à Brière pour 
son Avertissement de 1821 (cf. supra, 
p.17); la lettre du prince Henri y est 
ainsi présentée: ‘Depuis long-temps on 
regrettait la perte d’un nouveau chant 
de Ver-Vert intitulé l’Ouvroir, qui 


forme le complément du joli poème de 
Gresset, et qui manque encore à la lit- 
térature. On croyait que le prince 
Henri-de-Prusse, frère du grand Fré- 
déric, était dépositaire de cette pièce et 
l’Institut national lui en avait demandé 
communication. Le prince ne possé- 
dait point ce manuscrit; mais il avait 
offert un ouvrage inédit de Diderot, 
intitulé Jacques le Fataliste. L'Institut 
ayant accepté cette offre obligeante, le 
prince Henri lui écrivit: “ Pai reçu [etc.; 
texte de la lettre conforme à celui du 


Magasin et du Mercure; cf. aussi 
A.-T.vi.4]”?. 


XXIII. Le Censeur des journaux 


[cf. supra, n° xiv.— Annonce de La Religieuse, dans Le Censeur 
du 26 vendémiaire-17 octobre 1796, p.4.] 
ire année du Censeur, n° 27, mardi 18 octobre 1796 (27 vendé- 
miaire an V), pp. 1-3: 
République Française. 
De Paris. 


Voilà donc trois nouveaux ouvrages de Diderot, qui paroïissent 
depuis moins d’un an. Essais sur la Peinture, Jacques le Fataliste 
et La Religieuse. Si cela continue, Diderot va devenir plus célèbre 
après sa mort, qu’il ne le fût pendant sa vie. 

Et si fut-il célèbre alors au-delà de toute mesure; célébrité qu’il 
dût moins à ses principes de philosophie, qui ne sont qu'une 
traduction libre de P Essai sur le Mérite et la Vertu, par milord 
Shaftersburi [sic]; à ses Pensées sur l Interprétation de la Nature, 
qui ne sont qu’une imitation de Bâcon, et beaucoup moins intel- 
ligible que son modèle; à son Code de la Nature, qui n’est qu'un 
systême de politique impraticable, dont le stile est froid, dur et 
rebutant; à ses Pensées Philosophiques, dont l’impiété fait le prin- 
cipal mérite; à ses Bijoux Indiscrets, dont obscénité même ne 
sauve pas de ennui; à ses deux comédies larmoyantes, dont la 
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meilleure, le Père de Famille, est une traduction de Goldoni, et 
même à l'Encyclopédie, dont il fut un des éditeurs . . . C’est moins, 
dis-je, à ses ouvrages et à son esprit, quoiqu'il en eût beaucoup, 
qu’il dût sa célébrité, qu'aux manœuvres de la secte, dont il fut 
le coryphée, qu’aux ressorts incroyables mis en œuvre pour 
faire réussir ses ouvrages, enfler sa réputation, accréditer ses 
maximes, augmenter son crédit, multiplier le nombre de ses parti- 
sans. À cette ligue offensive et défensive établie entre les chefs de 
cette secte, et les acadamies [sic] qu’ils avoient subjuguées, et les 
femmes qu’ils avoient séduites, et les jeunes gens qu'ils s’atta- 
chèrent, comme par enchantement; à cet encens brûlant sans 
cesse pour parfumer tous les membres qui la composoient; à ces 
bouches gagées pour crier à l’apothéose en faveur des maîtres, 
et leur départir les triomphes de la gloire et du génie, à ces nuages 
enfin malignement et adroitement répandus sur tous les talens 
capables de les offusquer, sur tous les ouvrages qui ne sortoient pas 
de leur fabrique, sur toutes les vertus qui contrarioient leurs prin- 
cipes, sur toutes les réputations qui n’étoient pas leur ouvrage. 

‘Rien de plus singulier dans l’histoire de l’esprit humain, disoit 
il y a dix ans un homme sans prévention, que ce fol enthousiasme 
excité par le philosophisme, dès qu’il commença à élever la voix. 
Les esprits simples et légers de la capitale le communiquèrent aux 
provinces; l’empire de la mode rendit la maladie épidémique. Le 
moyen de résister à la séduction! Le siècle d’or devoit renaître 
sous cette nouvelle Astrée; de nouveaux Prométhées sembloient 
avoir dérobé au ciel des feux plus purs pour animer et béatifier les 
humains. Bienfaisance, humanité, tolérance, lumières, vertu, bon- 
heur, égalité, liberté, étoient les cris et les promesses de leurs 
apôtres. Superstition, fanatisme, abus, ignorance, esclavage étoient 
les anathêmes de leur zèle. Un ton imposant, des maximes éblouis- 
santes, des sentimens hyperboliques, des sentences miraculeuses 
exaltoient les cervelles de la jeunesse, donnoïient des convulsions 
aux femmes, et faisoient retentir le nom de philosophe des acadé- 
mies jusques dans les coches. Chacun vouloit philosopher à 
quelque prix que ce fût. 
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Cet horison si pur, ne resta pas long-tems sans nuages. Cette 
philosophie si bénigne s’aigrit par les contradictions qu’elle 
éprouva: d’un langage doucereux et compatissant, elle passa avec 
rapidité à l’emportement et à la déclamation. Ses lumières devin- 
rent des torches ardentes, prêtes à porter par-tout l’incendie. La 
divine tolérance se changea en furie inexorable. Les vérités les 
plus saintes, les principes les plus sacrés, les devoirs les plus indis- 
pensables, le ciel et la terre, le trône et l’autel, tout éprouva ses 
ravages, tout fut soumis à son sceptre de fer. De la boîte de cette 
moderne Pandore, s’exhalèrent les erreurs, les mensonges, les 
injures, les calomnies, les absurdités, les crimes, des torrens de 
fiel et d’impiété.’ 

Les auteurs de cette étrange révolution n’ont pas joui de ses 
succès, et s’ils en eussent prévu le danger, je ne doute point qu’ils 
n’eussent arraché de leurs propres mains l’arbre morbifère qu’ils 
avoient planté, et qu’ils n’arrosèrent avec tant de soin, que parce 
qu’ils comptoient bien en recueillir tous les fruits à leur profit. 

Hélas! ces fruits amers, c’est nous qui les recueillons à notre 
grand dommage. . . . Cette paix universelle qu’ils nous avoient 
tant promise s’est changée dans la plus épouvantable guerre, dont 
les annales du genre humain fassent mention. Leur bienfaisance 
s’est convertie en égoïsme; l'humanité, la tolérance et la liberté sont 
ensevelies sous les ruines de la justice, de la morale et de la religion. 

Nos enfans jouiront sans doute du produit de nos travaux, et 
sur tout profiteront de nos erreurs. Mais combien cette leçon 
nous coûte cher! et combien peu voudroient la recommencer à 
ce prix? 

Au reste, /a Religieuse, qui nous a fourni le sujet de ces réflexions, 
est un roman très-bien écrit, et d’autant plus dangereux qu’il n’a 
pas lair d’être dicté par la passion. C’est la critique la plus amère, 
et le tableau le plus hideux qu’on ait jamais fait de l’état religieux. 

L’héroïne infortunée passe par tous les accidens de la violence, 
de la sottise et de la séduction, qu’une troupe de bandits! ont pu 
imaginer dans leurs petits soupers; l'intérêt toujours croissant des 
malheurs qu’elle éprouve, et sur-tout des persécutions qu’elle 
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essuye à Longchamp est tel, que je ne doute pas un instant que, 
si l'ouvrage eût paru avant la révolution, ses lecteurs ne se fussent 
levés subitement pour aller mettre le feu à l’odieuse maison, 
censée le théâtre de ces effroyables scènes. 

Heureusement il n’y a plus de couvens. Et sous ce rapport, le 
livre cesse d’être dangereux; il l’est encore beaucoup pour les 
mœurs, dans les peintures licencieuses qu’il trace de celles d’une 
supérieure d’Arpajon, amoureuse de toutes ses jeunes religieuses, 
leur baisant le cou, les bras, les épaules, etc . . . Levant tous leurs 
voiles et tous leurs scrupules, se moquant de Dieu et des directeurs, 
et finissant par mourir dans des accès de rage et de désespoir . .. 

Le portrait de cette supérieure est très-plaisant, et l’on sait que 
Diderot excelloit en portraits. 

‘C’étoit une petite femme toute ronde, cependant prompte et 
vive dans ses mouvemens. Sa tête n’est jamais rassise sur ses 
épaules. Il y a toujours quelque chose qui cloche dans son vête- 
ment; sa figure n’est ni bien ni mal; ses yeux, dont le droit est plus 
haut et plus grand que l’autre, sont pleins de feu et distraits; 
quand elle marche, elle jette ses bras en avant et en arrière; veut- 
elle parler, elle ouvre la bouche avant que d’avoir arrangé ses 
idées. Est-elle assise, elle s’agite sur son fauteuil, comme si quelque 
chose l’incommodoit. Elle oublie toute bienséance; elle croise ses 
jambes; elle vous interroge, vous lui répondez, elle ne vous 
écoute pas; elle vous parle, se perd, s’arrête tout court, se fâche, 
vous appelle grosse bête, stupide, imbécille, si vous ne la remettez 
sur la voie. Elle est tantôt familière jusqu’à tutoyer, tantôt impé- 
rieuse jusqu’au dédain; ses momens de dignité sont courts; elle 
est alternativement compatissante et dure; sa figure décomposée 
marque tout le décousu de son esprit et toute l’inégalité de son 
caractère: aussi l’ordre et le désordre se succédoient-ils dans la 
maison; il y avoit des jours où tout étoit confondu, les pension- 
naires avec les novices, où les religieuses couroient dans les 
chambres les unes des autres, prenoient ensemble le thé, le café, le 
chocolat, la liqueur: au milieu de ce tumulte, le visage de la supé- 
rieure change subitement, la cloche sonne, on se renferme, on 
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se retire, le silence [le] plus profond suit le bruit, les cris, le tapage. 
On croiroit que tout est mort . . 

On lira encore avec plaisir le portrait d’un cordélier, nommé le 
P. Lemoine, la scène de l’archidiacre, le grave M. Hébert, une 
prise d’habit à Sainte-Marie, etc . . . 

En général cet ouvrage, fait par des gens d’esprit et qui avoient 
un but, ne peut manquer d’être lu avec intérêt, mais je ne con- 
seille pas aux mères de le laisser entre les mains de leurs filles. 


1 ‘Expression de Grimm, en parlant mun del’ouvrage même dont nous par- 
de lui et de ses amis, auteurs en com- long’ (note du Censeur des journaux). 


XXIV. L’ Historien 


[B.N., 8° Le2.000; 1% frimaire an 1v-19 fructidor an v (22 no- 
vembre 1795-5 septembre 1797), 654n%en 17 vol. in-8°. Continué 
par L’ Historique, 3° j.c. an v-$ ou 6 brumaire an vi. 

Réd.: Dupont de Nemours (partie littéraire et politique); Bien- 
aymé (séances des Conseils).— ‘Prudens’, Pauteur de Particle qui 
suit, n’est pas identifié. 

Paraissait: tous les jours, en fascicules de 8 à 16 p. in-8°. 

Hatin, p.264; Tourneux 11031; Walter 525. 

— Cr. (assez favorable, et signé J.B. S.) du recueil des Opuscules 
philosophiques et littéraires, dans L’Historien du 25 thermidor 
an 1V-12 août 1796, n° 265, pp.648-650.] 

N° 332, du 27 vendémiaire an v (mardi 18 octobre 1796), 
PP-419-420: 

Sur /acques le Fataliste. 

Le prince Henri a-t-il fait un grand présent à l'institut national, 
en lui envoyant un ouvrage posthume de Diderot, intitulé, 
Jacques le fataliste? 

La France doit-elle beaucoup de reconnaissance à ceux qui ont 
fait imprimer cet ouvrage? 

Je fais ces questions à vous, mon cher Historien, qui devez 
sentir combien l’anéantissement des opinions religieuses est 
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funeste, sur-tout lorsqu'il n’existe aucune institution conserva- 
trice des mœurs et des vertus, et lorsque la démoralisation est 
telle qu’elle effraie même ceux qui, fripons aujourd’hui, seront 
dupes demain. 

Donnerait-on Jacques le fataliste comme un guide et un conseil 
aux membres des premières autorités? Gagnera-t-on à dessécher 
la main qui trace sur un mur le jugement de Balthazar, et à creuser 
l’abyme où cesseraient d’exister à jamais le crime et le remords qui 
doit le suivre? 

Père de famille, donnerez-vous cet ouvrage à votre fille; et 
votre gendre trouvera-t-il plaisante l’application du conte de la 
gaîne et du coutelet? 

Avec un pareil corrupteur, vos fils, au lieu de vous donner ce 
doux nom de père, qui retentit dans votre âme long-tems après 
qu’il a été prononcé, ne verraient en vous que l’ouvrier sensuel 
et fortuit de leur existence. Une mère ne serait plus qu’un moule 
où......... Ah! l’expression révolte autant que le sentiment 
indigne. 

Ce Jacques le fataliste serait-il un ouvrage élémentaire pour les 
écoles communales? Que les enfans reçoivent de pareilles impres- 
sions, et la France ne sera bientôt plus qu’un ramas d’athées et de 
bandits. 

Ami compatissant, m'offrirez-vous la perspective du néant, à 
moi époux infortuné qui ne trouve d’autre consolation que de 
munir par la pensée à la compagne que j’ai perdue, et que je vois 
heureuse et couronnée? Anéantirez-vous mon âme qui s’élance 
vers l’âme de ma bien-aimée? 

Ah! si de pareilles productions doivent être accueillies dans 
notre patrie, allons chez les sauvages pour sentir et adorer avec 
eux la providence. p 

RUDENS. 

[article reproduit, le lendemain 28 vendémiaire-19 octobre, 
dans la Feuille du jour, n° 185, p.1, avec suppression du nom de 
Pauteur et de l’apostrophe ‘mon cher Historien’ .] 


1 cf. supra, n° XXI. 
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XXV. Annales patriotiques et littéraires, ou La Tribune des hom- 
mes libres, journal de politique et de commerce, rédigé par L. S. Mer- 
cier, membre du Corps législatif au Conseil des 500. 

[cf. supra, n° xx; l’auteur de l’article qui suit, est Jean-Jacques 
Leuliette (1767-1808), notamment connu par sa part de rédaction 
à La Sentinelle de J.-B. Louvet (1797-1798).] 

Supplément au n° 30 de l’an v, du 30 vendémiaire (vendredi 
21 octobre 1796, v. st.), pp.129-130: 


Annonces. 


La Religieuse, Ouvrage Posthume de Diderot; un vol. in-8° de 
plus de 400 pages, imprimé sur papier carré fin et caractères de 
cicéro Didot. Prix, 4 liv. broché, et 5 liv. franc de port par la 
poste, pour les départemens et pays conquis. À Paris, chez Buis- 
son, Libraire, rue Haute-Feuille, n° 20; et chez Cocheris, Libraire 
et Commissionnaire, Cloître Benoît, n° 352, section des Thermes. 

Dans son Ouvrage Posthume, intitulé /a Religieuse, Diderot 
nous peint les tourmens d’une jeune fille qu’une mère dénaturée 
force à s’ensévelir dans un cloître. Elle a dû le jour à une foiblesse 
que sa mère se reproche, et dont elle veut éloigner le triste fruit. 
Ses prières, ses larmes, la répugnance qu’elle manifeste, rien ne 
touche une femme devenue cruelle par scrupule, et qui croiroit 
aggraver sa faute en faisant partager à Suzanne (c’est le nom de 
l’infortunée) la plus foible partie d’une succession qu’elle croit 
devoir toute entière à ceux de ses enfans dont la naissance ne lui 
rappelle aucun souvenir douloureux. Pendant l’année de noviciat, 
tous les soins, toutes les caresses, tous les genres de complaisances 
sont mis en œuvres [sic] par les coencbites pour l’attacher à l’état 
qu’on lui destine, pour lui faire, en quelque sorte, désirer le terme 
qui doit fixer ses irrésolutions, et lui fermer pour toujours les 
portes du monde. Ces détails sont tracés avec tant de vérité, qu’on 
a peine à concevoir comment un homme, qui n’a pu pénétrer dans 
ces tristes asyles, a pu si bien en connoître l'esprit. Il est vrai que 
l'expérience, qu’une étude profonde du cœur humain nous laisse 
deviner quels sont, dans tel ou tel état, les mouvemens qui doivent 
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nous diriger. L'homme, condamné à souffrir par le crime de ses 
semblables, par leurs caprices inhumains, ne voit plus que des 
ennemis dans l’univers entier. Il voudroit que tous les êtres sen- 
sibles fussent associés à ses souffrances: sa plus grande, disons 
mieux, sa seule jouissance est de pouvoir compter des infortunés 
de plus. On a été injuste, barbare envers lui, il croit avoir droit de 
l'être envers les autres. C’est Pange de ténèbres de la Génèse, qui 
frémit à l’aspect du bonheur des habitans d'Eden, et qui jure 
leur perte; c’est l’être mutilé qui veille dans le sérail des sultans, 
ou celui qui fait retentir de ses accens ambigus les voûtes de 
la chapelle des pontifes de Rome; qui ne peut voir, sans les 
convulsions de la rage, l'expression du sentiment ou le sourire de 
la joie animer la physionomie de l’homme chez qui des mains 
sacrilèges n’ont point outragé la nature. L’instant décisif appro- 
che: la jeune infortunée réfléchit sur l’abime où l’on va la préci- 
piter; elle résout d’éclater, d’avouer, à la face des autels, que ses 
vœux ne sont point libres. Nous voudrions pouvoir transcrire 
cette scène déchirante et faire partager les larmes qu’elle nous a 
arraché. Elle est sortie du cloître, mais c’est pour y rentrer bientôt. 
Elle retrouve une mère inexorable, sa naissance n’est plus un mys- 
tère; il faut qu’elle se sacrifie au repos de celle qui lui a donné le 
jour et à l’avarice de ses sœurs. On la conduit dans une autre 
maison. Suzanne y trouve quelque adoucissement à ses maux. 
Madame Mony, la supérieure] est un de ces êtres que la nature a 
destiné à faire le bien dans quelque condition que le sort puisse les 
placer. Elle est pieuse; mais c’est une piété douce, angélique. Si 
elle exhorte à la résignation, ce n’est point avec le zèle amer d’une 
intolérante ferveur, mais avec l’accent d’une tendre et généreuse 
compassion. Quand elle prie, ses traits s’animent, quelque chose 
de céleste brille dans ses regards. Il semble qu’elle fasse descendre 
la consolation du sein de la divinité dans le cœur de sa jeune amie. 
Elle peint la religion comme elle la sent elle-même, comme le plus 
sûr appui de la foible humanité, comme le seul bien solide, le seul 
qui nous reste quand tout nous abandonne, et qui nous offre, 
pour quelques privations passagères, un constant et inaltérable 
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bonheur. Mais Suzanne n’aura bientôt que des larmes à verser. 
Madame Mony s’avance vers son heure suprême. Prête à s’élancer 
vers ce dernier asyle, qu’elle aspire depuis si long-temps, son âme 
céleste s’occupe encore de l’infortunée qu’elle laisse sans appui au 
milieu d’êtres qui n’ont de la dévotion que le fanatisme et les 
rigueurs. Cette triste idée altère la feinte joie qu’elle éprouve aux 
portes de l'éternité; le trône du Très-Haut, la majesté du ciel vont 
s'offrir à ses regards; mais Suzanne, la malheureuse Suzanne, 
semble encore arrêter sur la terre son cœur sensible et généreux. 

Ici, la scène change; on a vu la piété avec toutes ses vertus, avec 
tous ses charmes; on va voir le faux zèle, le fanatisme avec toutes 
leurs horreurs. La supérieure, qui succède à madame Mony, a toute 
l’insensibilité, toute la barbarie, tous les caprices des cloîtres. 
Chaque jour, pour Suzanne, est marqué par de nouvelles persécu- 
tions. On met en œuvre tout ce que la malice peut inventer de plus 
noir pour persécuter l'innocence, et pour prévenir contr’elle la 
crédulité. La patience de l’infortunée est poussée à bout. Elle pro- 
teste contre ses vœux. Ses tentatives sont infructueuses, mais elles 
ne restent pas ignorées. C’est alors que la fureur redouble. Chez 
les gens du monde, les passions sont violentes, mais elles s’affoi- 
blissent bientôt; la variété, la multitude des distractions ne per- 
mettent pas à la haine d’exercer long-temps sa funeste activité; 
dans les cloîtres, au contraire, où l’on ne s’occupe que d’un objet, 
où le ressentiment est fortifié, sanctifié par le fanatisme, la victime 
est poursuivie sans relâche, ses maux n’ont de terme que celui de 
ses forces à les supporter. Si l’on faisoit l’histoire des monastères, 
les rois et leurs ministres pourroient y puiser des leçons de 
tyrannie. 

Elle obtient enfin sa translation au couvent d’Arpajon; là, c’est 
une supérieure d’un nouveau caractère, c’est une de ces femmes 
qui cherchent à se dédommager par des plaisirs impuissans, des 
privations cruelles auxquelles leur situation la condamne. Elle 
corrompt les jeunes religieuses qui ont le plus d’agrémens. L’in- 
nocente Suzanne reçoit d’abord ses caresses sans s’allarmer. Bien- 
tôt des scrupules s’élèvent dans son âme, elle consulte le directeur, 
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le directeur l’exhorte à fuir la supérieure. Cette femme ardente et 
passionnée ne peut résister au réfroidissement de Suzanne. Ne 
pouvant vaincre sa répugnance, elle tombe dans le délire et meurt, 
ainsi qu’une religieuse que Suzanne avoit supplantée dans ses 
bonnes grâces. 

Ces tristes catastrophes lui rendent ce séjour encore plus insup- 
portable. Un moine, nouveau directeur du couvent, mécontent de 
son état, facilite son évasion. Le portrait de ce prêtre libertin est 
tracé avec cette touche forte qui caractérise ce qui sort de la main 
de Diderot. C’est dans ce genre sur-tout que le vrai talent éclate. 
Il est bien facile d’entasser évènemens sur évènemens, épisodes 
sur épisodes; mais tracer des portraits frappans qui rappellent des 
souvenirs, qui nous forcent à nous écrier, en lisant: mais il me 
semble que j’ai vu cet homme-là! C’est un art qu’on trouve chez 
peu de romanciers, chez bien moins d’historiens encore, et chez 
un très-petit nombre de poëtes. 

L'intérêt se contient’ et s’accroît jusqu’à la fin de l’ouvrage. 
Nous pourrions dire qu’on y trouve par-tout ce coloris énergique 
et sombre qu’on admiroit presque exclusivement dans Richard- 
son, mais Diderot n’a besoin d’être comparé à personne. 


J. J. LEULIETE. 
1 lire sans doute: se soutient. 


XXVI. La Décade philosophique, littéraire et politique; 
par une société de gens de lettres 


[B.N., Z.23188-23241, ou Rés. Z.2986-3039; 1o floréal an 11 
(29 avril 1794)-21 septembre 1807, collection de 54 vol. in-8°. 
Les titres des 10 premiers volumes portent: ‘par une société de 
républicains’; à partir du 10 vendémiaire an v (1° octobre 1706), 
il y a: ‘par une société de gens de lettres’. Le titre proprement dit 
deviendra en Pan xin (1804): La Revue ou Décade philosophique, 
littéraire et politique, puis simplement La Revue philosophique, 
littéraire et politique. 
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Réd.: P.-L. Ginguené, J.-B. Say et Horace Say, qui avaient pour 
principaux collaborateurs Andrieux, Amaury Duval, Lebreton, 
La Renaudière, Thérémin (Tourneux cite encore les noms de 
Barbier, Beuchot, A.-G. Camus, Chaussard, Dupont, G. Peignot, 
Petitain, etc. etc.). L’article qui suit, ainsi que le compte rendu de 
Jacques le fataliste (infra, n° XXXIV), signés tous deux de l'ini- 
tiale A., seraient de François-G.-J.-St. Andrieux (1759-1833). 
Paraissait: une fois par décade, en cahiers de 64 p-in-8°. 

Hatin, pp.245-246; Tourneux 18041; Walter 358. 

— Cr., par Amaury Duval, des Essais sur la peinture, les 10 et 
30 nivôse et 10 pluviôse an 1v (31 décembre 1705-30 janvier 1796). 
Annonces de Jacgues et La Religieuse, le 20 vendémiaire-1 1 octo- 
bre 1796 (cf. supra, n% 1x et X1). Pour les autres articles sur ou de 
Diderot parus dans La Décade, voir notre Introduction, par- 
tie A.] 

An v, 1% trimestre, n° 3, 30 vendémiaire (21 octobre 1796, 
v. St.), pp.155-165: 

Littérature. 

La Religieuse, par Diderot. — A Paris, chez Buisson, Impri- 
meur-Libraire, rue Haute-Feuille, n° 20, an v de la République. 
— 1 vol. de 400 pages in-8°. Prix, 4 francs et ÿ francs pour les 
départemens. 

En 1758 ou 1759, il fut beaucoup question à Paris d’une jeune 
religieuse de l’abbaye de Longchamps qui réclamait contre ses 
vœux: elle plaidait contre son couvent et sa famille. Les dévots et 
les parens furent contre-elle. Les gens raisonnables la défendaient; 
ils eurent le dessous, comme cela devait être; leur protégée perdit 
son procès, et fut condamnée à mourir dans son couvent, d’ennui 
et de désespoir. 

Le marquis de Croixmarre, homme sensible et philosophe, 
s'était intéressé pour la jeune recluse qu’il ne connaissait pas, dont 
il ne savait pas même le nom, au point de solliciter pour elle tous 
les conseillers de la Grand-Chambre. 

Quinze mois après environ, il était dans sa terre en Normandie; 
les amis qu’il avait laissés à Paris, du nombre desquels étaient 
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Diderot et Grimm, s’ennuyant de ne le pas voir, imaginèrent pour 
le ramener dans la capitale, de renouveller l’aventure de la Reli- 
gieuse, ou plutôt d’y faire une continuation. 

Grimm s’accuse fort plaisamment d’avoir eu la scélératesse 
écrire conjointement avec Diderot et d’autres bandits de cette 
trempe, des lettres par lesquelles la Religieuse, qu’on supposait 
alors s’être enfuie du couvent, réclamait auprès de M. de Croix- 
marre ses secours et son appui. Les frippons ne désespéraient pas 
que l’honnête marquis, touché de compassion n’accourût en toute 
diligence pour donner à la pauvre Religieuse tous les services qui 
dépendraient de lui. Ils se trompèrent de quelque chose. Le Mar- 
quis ne vint pas; mais il offrit un azile; la correspondance s’entama, 
se suivit du ton le plus touchant, le plus pathétique; non-seule- 
ment la jeune infortunée, mais une dame Madin, veuve d’un off- 
cier, demeurant à Versailles, chez laquelle on avait jugé à propos 
de cacher la pauvre fugitive, adressait à M. Croixmarre des épîtres 
à fendre les rochers; M. de Croixmarre s’attendrissait, et répondait 
de la meilleure foi du monde. 

Les lettres de la Religieuse et celles de madame Madin, étaient 
composées entre ces messieurs à leurs soupers, au milieu des éclats 
de rire; elles étaient recopiées par deux femmes leurs complices. 

Madame Madin qui demeurait réellement à Versailles, et qui était 
de la connaissance de Grimm, n’avait point du tout été mise dans 
leur confidence; elle savait seulement qu’il fallait remettre à Grimm 
les lettres qu’elle recevrait timbrées de Caen, et elle les lui remet- 
tait: c’étaient celles de M. de Croixmarre qui s’enthousiasmait de 
plus en plus des perfections de sa protégée, et voulait enfin la 
donner pour amie et pour Gouvernante à sa fille. 

On dit quelquefois, on a même imprimé que la vertu et la sensi- 
bilité ont un accent tout particulier que l’on ne parvient point à 
imiter; pour moi, je suis fâché de le penser et de le dire; mais j’ai 
toujours cru qu’il y avait dans le monde de si grands comédiens, 
qu’ils savaient jouer tout en perfection; et si l’on en doute, on n’a 
qu’à lire les lettres de la sœur Ste. Suzanne et de madame Madin, 
écrites par des mystificateurs, pour se divertir. J'avoue à ma 


124 


RECUEIL D'ARTICLES 


honte, que, tout averti que je suis de la fausseté de ces lettres, si je 
me mets à en lire une, je n’arrive pas à la moitié sans en avoir les 
yeux humides et le cœur serré. 

Après avoir soutenu cette correspondance quelque tems, nos 
fripons la terminèrent par se débarasser de la jeune sœur, en l’en- 
voyant en Paradis; elle meurt comme une sainte, et madame 
Madin fait à l’honnête protecteur le récit le plus touchant des der- 
niers momens de sa jeune et vertueuse amie. 

Ce qu’il y eut de plaisant, c’est que sept à huit ans après, le 
hazard voulut que M. de Croixmarre rencontrât Mme. Madin chez 
une des femmes qui avaient été du complot. Ce fut un vrai coup 
de théâtre; il se proposait de prendre mille informations sur une 
infortunée qui l’avait tant intéressé, et dont madame Madin ne 
savait pas le premier mot. Ce fut aussi le moment de la confession 
générale des coupables et de leur pardon. 

Madame Madin avait informé M. de Croixmarre que la chère 
enfant ne fesait qu’écrire, dès qu’elle était seule; elle le priait même 
d’interposer son autorité, et de défendre à sa jeune pupille une 
occupation qui ne servait qu’à lui retracer de cruels souvenirs, et 
à la consumer de douleur. 

Hélas! ce n’était point la jeune pupille qui écrivait; c'était Dide- 
rot qui fesait pour elle ses mémoires qu’on aura sans doute com- 
muniqués au digne protecteur, afin de lui faire mieux connaître 
l’âme angélique dont il avait mérité la reconnaissance. 

Telle est l’anecdote qui a donné lieu au roman de la Religieuse. 
Le fonds en est vrai; c’est l’histoire d’une malheureuse victime de 
la dureté de ses parens et qui invoque inutilement les lois pour 
rompre sa chaîne. 

Ce qui n’est pas moins vrai, ce sont les peintures de l’intérieur de 
ces tristes aziles. Il faut que l’auteur ait eu de bons mémoires; il y a 
de ces choses qu’il ne peut avoir ni devinées, ni controuvées. 

Mélanie! est un ouvrage estimable; mais il ne montre presque 
rien de ce qui se passe dans les cloîtres; il attaque labus, le crime 
de forcer dans une jeune personne ce qu’on appellait la vocation; 
la Religieuse a un but bien plus important et bien plus moral, celui 
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d’attaquer l'institution même des couvens, et de faire voir qu’un 
être raisonnable et social doit y périr de chagrin ou y devenir fou. 

Mélanie est amoureuse; elle est aimée; il est évident que pour 
elle le mariage et le monde valent mieux que le cloître et le célibat; 
la sœur Suzanne de Diderot n’a point d’inclination, point d’amant; 
elle croit de tout son cœur à la religion; elle est même dévote; 
mais avec tout cela elle n’a pas moins en horreur la sollitude, la 
sécheresse, la dureté de cœur qui règnent dans ces tombeaux des 
vivans; et cette horreur n’est que trop bien justifiée par ses propres 
aventures, dans lesquelles d’ailleurs on ne trouve rien d’exagéré, 
rien de pire que ce que l’on a entendu mille fois raconter du régime 
des maisons religieuses. 

On a fort bien fait d’empêcher la publication d’un pareil livre 
sous l’ancien régime; quelque jeune homme après lavoir lu, 
n'aurait pas manqué d’aller mettre le feu au premier couvent de 
nones; mais on fait encore mieux de le publier à présent; cette lec- 
ture pourra être utile aux gens assez fous (car il en est) pour s’af- 
fliger de la destruction de ces abominables demeures, et pour espé- 
rer leur rétablissement. 

Les mémoires de la sœur Sainte-Suzanne sont censés écrits par 
elle-même, et adressés au marquis de Croixmarre, suivant le plan 
concerté dans le conseil des pervers Diderot, Grimm et autres. 

Voici en abrégé l’histoire de la Religieuse. 

Son père était un avocat; elle avait deux sœurs qui réunissaient 
sur elles toute la tendresse et toutes les complaisances de leurs 
parens. 

Quelle était la cause de cet éloignement pour la jeune Suzanne? 
Femmes, lisez, et tremblez! Madame Simonin (c’était le nom de sa 
mère) avait fait une faute; les suites en furent horribles et pour 
elle-même et pour la malheureuse enfant qui en devint le fruit. 
M. Simonin à qui la naissance de Suzanne était suspecte, ne pou- 
vait l’aimer comme sa fille. Sa mère ne pouvait la regarder sans se 
rappeller un crime et des chagrins amèrs; pour se délivrer d’elle, 
on voulut la faire religieuse malgré elle; il fallait que sa vie entière 
expiât le malheur de sa naissance. 
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Elle résiste longtems; on la fait entrer à Sainte-Marie. Au bout 
de deux ans de noviciat, on exige qu’elle prononce ses vœux; elle 
feint d’y consentir; mais au milieu de la cérémonie même, au lieu 
de dire oui, elle dit non, et proteste tout haut contre la violence 
qu’on veut lui faire. 

On la ramène chez ses parens; là, elle est accablée de mauvais 
traitemens; enfin, n’y pouvant plus résister elle consent à rentrer 
au couvent; et cette fois c’est à Longchamp qu’elle est placée. 

Elle y trouve pour supérieure une madame de Moni, femme d’un 
rare mérite; cest ce qu’on pouvait rencontrer de mieux dans un 
couvent, une pieuse enthousiaste, une folle aimante, aimable, 
quelquefois sublime. La sœur Suzanne s’y attache du fonds du 
cœur; dupe de sa propre piété et de sa tendresse pour sa supérieure, 
elle se laisse aller à prononcer ses vœux. Mais le jour de la cérémo- 
nie, elle est dans une stupeur léthargique, et ne se souvient ensuite 
de rien de ce qui s’est passé: elle doute de ce qu’elle a fait; et il faut 
qu’on le lui assure plusieurs fois, pour lui persuader que sa pro- 
fession a été réelle: et c’est ainsi qu’elle est engagée pour la vie! 

Madame de Moni meurt, et est remplacée par une sœur Ste. 
Christine, d’un caractère bien différent; celle-ci est une bigote à 
tête étroite, haineuse, vindicative, orgueilleuse. 

La sœur Suzanne, précisément parce qu’elle a été une des favo- 
rites de l’ancienne supérieure, tombe dans la disgrâce sous le 
règne de la nouvelle; son esprit d’ailleurs, sa raison ne peut se 
plier à toutes les petitesses, à toutes les momeries du cloître. 

‘Il était impossible, dit-elle, de m’attaquer du côté de mes 
devoirs; je les remplissais avec scrupule. Quant aux petites grâces 
qu’une supérieure est toujours libre de refuser, je n’en demandais 
point. Je ne paraissais point au parloir; et des visites, ne connais- 
sant personnes, je n’en recevais point. Mais j'avais brûlé mon 
cilice et jetté là ma discipline; j'avais conseillé la même chose à 
d’autres; je ne voulais entendre parler ni Jansénisme ni Molinisme, 
ni en bien ni en mal. Quand on me demandait si j'étais soumise à 
la constitution, je répondais que je l’étais à l’église; si j’acceptais 
la bulle, que j’acceptais évangile.’ 
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C’est parce qu’elle est plus sage que les autres religieuses, qu’elle 
est prise en aversion par presque toutes; il est impossible d’entrer 
ici dans le détail de toutes les méchancetés, de toutes les noirceurs 
qu’on lui fait éprouver. Il faut les lire dans les mémoires même; on 
ne croirait pas que des querelles de nones fussent susceptibles de 
tant d’intérêt. Mais la sœur Suzanne est si sage, si innocente et si 
malheureuse! 

Enfin, elle forme le projet de revenir en justice contre ses vœux. 
Le procès est entamé; elle succombe. C’est alors que les persécu- 
tions, qui ont au moins un prétexte, redoublent contre elle avec 
plus de fureurs. C’est une apostate, une payenne qui a renoncé à 
sa religion! Elle est mise au cachot, traitée avec la plus effroyable 
dureté; on la fait passer pour libertine, pour possédée du démon; 
on lui refuse nourriture et vêtemens; on lui crache au visage; et 
lorsqu’on apprend qu’un grand vicaire doit venir visiter le cou- 
vent, on cherche à la faire devenir folle, afin que son état serve à 
cacher ou à excuser tout ce qu’elle a souffert; la supérieure et trois 
autres religieuses entrent la nuit dans sa cellule avec un flambeau, 
une corde et un christ dans les mains et lui font envisager le der- 
nier supplice, etc. 

Voici un morceau sur les couvens en général, qui m’a paru un 
des plus éloquens du livre. 

C’est à l’endroit où la sœur Suzanne se plaint, mais sans amer- 
tume, du jugement qui lui a fait perdre son procès. Elle ne s’en 
étonne pas. 

‘Les contestations de la nature de la mienne, dit-elle, sont tou- 
jours regardées d’un œil défavorable par l’homme politique qui 
craint que, sur le succès d’une religieuse réclamant contre ses 
vœux, une infinité d’autres ne soient engagées dans la même 
démarche; on sent secrètement que si l’on souffrait que les portes 
de ces prisons s’abatissent en faveur d’une malheureuse, la foule 
s’y porterait et chercherait à les forcer. On s’occupe à nous 
décourager et à nous résigner toutes à notre sort par le désespoir 
de le changer. Il me semble pourtant que dans un état bien gou- 
verné ce devrait être le contraire: entrer difficilement en religion et 
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en sortir facilement. Et pourquoi ne pas ajouter ce cas à tant 
d’autres où le moindre défaut de formalité anéantit une procédure 
même juste d’ailleurs? Les couvens sont-ils donc si essentiels à 
la constitution d’un état? Jésus-Christ a-t-il institué des moines et 
des religieuses? L'église ne peut-elle absolument s’en passer? 
Quel besoin a l'époux de tant de Vierges folles, et l'espèce humaine 
de tant de victimes? Ne sentira-t-on jamais la nécessité de rétrécir 
louverture de ces gouffres où les races futures vont se perdre? 
Toutes les prières de routine qui se font là valent-elles un liard que 
la commisération donne au pauvre? Dieu qui a créé l’homme 
sociable, approuve-t-il qu’il se renferme? Dieu qui l’a créé si 
inconstant, si fragile, peut-il autoriser la témérité de ses vœux? 
Ces vœux qui heurtent la pente générale de la nature, peuvent-ils 
jamais être bien observés que par quelques créatures mal organi- 
sées en qui les germes des passions sont flétris, et qu’on rangerait 
à bon droit parmi les monstres, si nos lumières nous permettaient 
de connaître aussi facilement et aussi bien la structure intérieure 
de l’homme que sa forme extérieure? Toutes ces cérémonies 
lugubres qu’on observe à la prise d’habit et à la profession quand 
on consacre un homme ou une femme à la vie monastique et au 
malheur, suspendent-elles les fonctions animales? Au contraire ne 
se réveillent-elles pas dans le silence, la contrainte et l’oisiveté, 
avec une violence inconnue aux gens du monde qu’une foule de 
distractions emporte? Où est-ce qu’on voit des têtes obsédées par 
des spectres impurs qui les suivent et qui les agitent? Où est-ce 
qu’on voit cet ennui profond, cette pâleur, cette maigreur, tous 
ces symptômes de la nature qui languit et se consume? Où les 
nuits sont-elles troublées par des gémissemens, les jours trempés 
de larmes versées sans cause et précédées d’une mélancolie qu’on 
ne sait à quoi attribuer? Où est-ce que la nature révoltée d’une 
contrainte pour laquelle elle n’est point faite, brise les obstacles 
qu’on lui oppose, devient furieuse, jette l’économie animale dans 
un désordre auquel il n’y a plus de remède? En quel endroit le 
chagrin et l’humeur ont-ils anéanti toutes les qualités sociales? 
Où est-ce qu’il n’y a ni père, ni frère, ni sœur, ni parens, ni amis? 
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Où est-ce que l’homme, ne se considérant que comme un être 
d’un instant et qui passe, traite les liaisons les plus douces de ce 
monde comme un voyageur les objets qu’il rencontre, sans 
attachement? Où est le séjour de la haine, du dégoût et des 
vapeurs? Où est le lieu de la servitude et du despotisme? Où sont 
les haines qui ne s’éteignent point? Où sont les passions couvées 
dans le silence? Où est le séjour de la cruauté et de la curiosité? 
On ne sait pas l’histoire de ces asyles, disait M. Manouri dans son 
plaidoyer, on ne la sait pas.’ 

Manouri, son avocat, s'intéresse à elle, et parvient à obtenir du 
moins sa translation d’une maison dans une autre. Elle passe à 
Sainte-Eutrope d’Arpajon. 

Ici ce sont des scènes nouvelles; c’est une supérieure bonne 
femme au fonds, sensible, vive, aimable, mais extravagante, mais 
capricieuse, et sujette à une faiblesse honteuse qui, dans le monde, 
est le comble de la dépravation, mais qui, dans la solitude des 
cloîtres, semble n’être qu’une vengeance terrible de la nature qu’on 
n’outrage pas impunément. 

La pauvre supérieure d’Arpajon se prenait non pas de goût, 
mais de passion, pour ses religieuses successivement. Ce n’est pas 
du libertinage, c’est de l’amour le plus ardent, le plus emporté; 
c’est Sapho; c’est Phèdre; 


C’est Vénus toute entière à sa proie attachée?. 


Elle quitte la sœur Sainte-Thérèse pour la sœur Sainte-Suzanne. 
La jalousie de la pauvre délaissée, sa douleur, ses regrets touchans 
font oublier quel en est l’objet; et l’on s’y intéresse, comme s’il 
s'agissait d’un amour de bon alloi. 

La sœur Suzanne est si candide, qu’elle ne sait ce qu’on lui veut, 
ni sur-tout ce qu’une femme peut vouloir à une autre femme; 
ses entretiens, ses tête-à-têtes avec la supérieure sont curieux; 
cependant il semble que le goût de l’auteur des Bijoux indiscrets, 
Pait entraîné un peu loin dans des descriptions un peu lubriques; 
mais il faut avouer en même-tems que la sœur Suzanne raconte 
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ces ordures avec tant de simplicité, de naïveté et d’innocence, 
qu’elle n’en paraît pas souillée un moment. 

Elle ne se prête point du tout aux étranges désirs de la supérieure, 
qui la presse avec toute la vivacité d’un amant. 

Voici un morceau dans un genre différent de celui que j'ai cité 
plus haut, mais qui ne me semble pas moins bien frappé. 

C’est une peinture de l’amour de la supérieure pour Suzanne. 

‘Cependant, dit la sœur qui raconte son histoire, je n’allais 
plus chez elle qu’accompagnée; elle ne venait plus seule chez moi. 
Elle me cherchait toujours; mais je l’évitais; elle s’en apercevait et 
m'en fesait des reproches. Je ne sais ce qui se passait dans cette 
âme; mais il fallait que ce fût quelque chose d’extraordinaire. Elle 
se levait la nuit et se promenait dans les corridors, sur-tout dans 
le mien; je l’entendais passer et repasser, s’arrêter à ma porte, se 
plaindre, soupirer; je tremblais et je me renfonçais dans mon lit. 
Le jour, si j'étais à la promenade, dans la salle du travail ou dans 
la chambre de récréation, de manière que je ne pusse l’apercevoir, 
elle passait des heures entières à me considérer; elle épiait toutes 
mes démarches; si je descendais, je la trouvais au bas des degrés; 
elle m’attendait au haut quand je remontais. Un jour elle m’arrêta, 
elle se mit à me regarder sans mot dire, des pleurs coulèrent abon- 
damment de ses yeux, puis tout-à-coup se jetant à terre et me 
serrant un genou entre ses deux mains, elle me dit: Sœur cruelle, 
demande-moi ma vie, je te la donnerai, mais ne m’évite pas; je 
ne saurais plus vivre sans toi. . . . Son état me fit pitié, ses yeux 
étaient éteints, elle avait perdu son embonpoint et ses couleurs. 
C'était ma supérieure; elle était à mes pieds, la tête appuyée contre 
mon genou qu’elle tenait embrassé; je lui tendis les mains, elle les 
prit avec ardeur, elle les baisait et puis elle me regardait, et puis 
elle les baisait encore et me regardait encore; je la relevai. Elle 
chancelait, elle avait peine à marcher; je la reconduisis à sa cellule. 
Quand sa porte fut ouverte, elle me prit par la main et me tira 
doucement pour me faire entrer, mais sans me parler et sans me 
regarder. Non, lui dis-je, chère mère, non, je me le suis promis; 
c’est le mieux pour vous et pour moi; j occupe trop de place dans 
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votre âme, c’est autant de perdu pour Dieu à qui vous la devez 
toute entière. — Est-ce à vous à me le reprocher? .....— Je 
tâchais, en lui parlant, à dégager ma main de la sienne. — Vous ne 
voulez donc pas entrer? me dit-elle. — Non, chère mère, non. — 
Vous ne le voulez pas, Sainte-Suzanne vous ne savez pas ce qui 
peut en arriver, non, vous ne le savez pas: vous me ferez mourir...’ 

Cette malheureuse femme finit par devenir tout-à-fait folle 
d'amour; elle voit le diable et les enfers prêts à la recevoir; son 
malheur ne la rend que plus intéressante; c’est un personnage 
très-dramatique. 

Suzanne frappée de son état, est instruite par son confesseur, 
un Bénédictin, du danger qu’elle a couru; ce moine ne déteste pas 
moins qu’elle son couvent; tous deux s’évadent ensemble, sans 
autre motif de la part de Suzanne, que d’échapper enfin au sup- 
plice horrible de la vie monastique. 

Elle ne tarde pas à s’appercevoir que le moine qui a facilité sa 
fuite, est un vaurien; elle le quitte. Son malheureux sort la conduit 
d’abord dans une maison suspecte, puis chez un chandelier, puis 
à l'hôpital de Sainte-Catherine, et enfin, chez une blanchisseuse 
à qui elle sert de fille de journée. 

Mais dans toutes ces situations, elle se montre toujours sage, 
toujours pure, toujours pieuse, toujours intéressante, et fesant par 
sa vertu même la plus cruelle satyre du cloître où elle n’a pu vivre, 
où elle n’a presque vu que des sottises ou des crimes, où elle n’a 
presque éprouvé que des turpides ou des barbaries. 

C’est apparemment au sortir de chez la blanchisseuse qu’elle 
devait être recueillie par madame Madin ..... Les Mémoires ne 
sont pas finis, ou bien il y a une lacune. 

Ce singulier et attachant ouvrage restera comme un monument 
de ce qu'étaient autrefois les couvens, fléau né de l'ignorance et 
du fanatisme en délire, contre lequel les philosophes avaient si 
longtems et si vainement réclamé, et dont la révolution française 
délivrera l’Europe d’ici à peu d’années, si l’Europe ne s’obstine 
pas à vouloir faire des pas rétrogrades vers la barbarie et l’abru- 
tissement. À. 
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[article reproduit, le samedi 19 novembre suivant, dans Paris 
pendant l’année 1796, par M. Peltier (cf. infra, n° xLv); il fut 
inclus aussi dans L’ Esprit des journaux, français et étrangers, 
25° année, t.vi, novembre-décembre 1796 (brumaire-frimaire 
an V), pp.193-207. Cf. encore infra, n° XXXI. 

Quelques phrases de l’article (notamment la conclusion) se 
retrouveront, en 1810, dans la Nouvelle bibliothèque d’un homme 
de goût, de A.-A. Barbier et Desessarts, t.v, pp.84-85. Cela 
n'implique pas que Barbier soit l’auteur de l’article de 1796,comme 
ľa supposé J. Assézat (cf. A.-T., v.5, note 1): la Nouvelle 
bibliothèque donnait simplement, d’après son sous-titre, les ‘juge- 
mens tirés des Journaux les plus connus et des critiques les plus 
estimés, sur les meilleurs ouvrages qui ont paru dans tous les 
genres, tant en France que chez l'Etranger jusqu’à ce jour. ] 


1 tragédie de La Harpe (1770). 3 cf. Walter 428. 
2 Racine, Phèdre, 1.3.306. 


XXVII. Journal d'économie publique, de morale et de politique; 
rédigé par Roederer, de l’Institut national de France 


[B.N., R.49367-71; 10 fructidor an 1V-30 vendémiaire an vi 
(27 août 1796-21 octobre 1797), collection de 5 vol. in-8°. 
Réd.: Pierre-Louis Roederer (1754-1835). L'article qui suit, sur 
Jacques le fataliste, est de Roederer lui-même; il a été recueilli au 
t.iv de ses Œuvres (1856), pp.291-2921. 

Paraissait: une fois par décade, en cahiers de 48 à 64 p. in-8°. 
Hatin, p.264; Tourneux 11055; Walter 615.] 
N° 6, du 30 vendémiaire an v [21 octobre 1796], pp.257-261: 


Section Première. 
Analyses et Extraits. 


Jacques le Fataliste et son Maître, par Diderot. Deux vol. in-8°. 
A Paris, chez Buisson, rue Hautefeuille. 
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On se rappelle que l'institut national ayant demandé au prince 
Henri de Prusse un manuscrit de Gresset, dont on le croyoit 
possesseur, le prince répondit qu’il ne connoissoit pas l’ouvrage 
de Gresset; mais qu’il possédoit un manuscrit de Diderot, intitulé: 
Jacques le Fataliste, & qu’il loffroit à l'institut. 

L'institut a accepté l’offre du prince, qui bientôt a annoncé 
par une seconde lettre, l’envoi du manuscrit. 

D’après ces faits, plusieurs papiers publics ont supposé que 
c’étoit l'institut national qui avoit fait imprimer & publier 
Jacques le Fataliste. Ils se sont trompés. Le manuscrit envoyé par 
le prince Henri, n’est pas encore arrivé; l'institut ne connoît 
point l’ouvrage; & c’est sur une copie qui existoit à Paris, que le 
libraire Buisson a imprimé l’édition dont nous parlons. Il peut 
être bon pour l'institut, pour Diderot, & pour le prince Henri, 
que ce fait soit connu. 

Qu'est-ce que l'ouvrage? Ces mots: Jacgues & son Maitre, 
annoncent un roman. Cet autre mot: le Fataliste, annonce du 
dogme. L'ouvrage est-il donc un roman dogmatique ou philo- 
sophique? 

Nullement. Il n’y est question de Fatalisme que dans un refrein 
de Jacques, qui par habitude, par tic, & nullement par doctrine, 
s’écrie à tout ce qui lui arrive: cela étoit écrit là-haut. 

Au fond, l’ouvrage est un assemblage d’anecdotes, d’histo- 
riettes, d'aventures toutes véritables, toutes connues des contem- 
porains de Diderot. Plusieurs ne méritoient peut-être pas d’être 
racontées. Plusieurs autres offrent des scènes très-libres. Ce n’est 
pas un de ces livres qu’un père ou une mère de famille puissent 
laisser traîner sur leur cheminée; mais ce qui est libre, n’est pas 
pour cela obscène, licencieux, ni sur-tout immoral. L’écrit libre 
peut exciter des désirs; mais l’écrit obscène les tourmente; l'écrit 
licencieux désordonne l’imagination; l’écrit immoral la corrompt. 
L'image vive des plaisirs de Pamour peut, en tombant dans les 
mains de trop jeunes gens, allumer des passions anticipées. C’est 
le danger des écrits libres. Mais ils rendent aux hommes qui sont 
sur le déclin de la vie, des plaisirs par les souvenirs, & ce n’est - 
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point un mal. Les lectures joyeuses sont les bonnes fortunes des 
vieillards. Ainsi sans approuver cette espèce de livres, sans la 
condamner, contentons-nous de dire aux hommes mûrs de n’en 
pas trop faire de bruit devant la jeunesse, & de ne pas les laisser trop 
exposés à sa curiosité. 

Quant à la forme, figurez-vous cent anecdotes, historiettes & 
aventures, entées les unes sur les autres, & enchevêtrées de telle 
sorte que l’histoire de Jacques & celle de son Maître, qui n’occu- 
pent pas en tout cinquante pages, sont disséminées dans plus de 
six cents qu'on est obligé de lire pour arriver au dénouement. 
Mais il faut ajouter tout de suite que malgré la surcharge & l’inter- 
ruption des événemens, l’intérêt de chacun se soutient & le fil de 
tous se retrouve. L'auteur a poussé aussi loin qu’il est possible, 
l’art de tourmenter la curiosité sans l’affoiblir, & de s’en jouer 
sans la lasser; art qui suppose sans doute beaucoup d’esprit, mais 
au fond peu louable, & dont l’exemple même peut être dangereux: 
car il ne seroit pas étonnant, vu notre inclination actuelle pour les 
choses bizarres, que mille romans ne se fabriquassent dans le 
cours d’une année sur ce modèle; qui pourroit répondre même 
qu’on n’en portera pas limitation jusques dans l’art dramatique, 
& que quelque jour Phèdre n’interrompra pas son entretien avec 
Hipolite pour lui proposer d’aller voir Caïus Gracchus’, & 
entendre la marseillaise! 

Le style de Jacgues le Fataliste n’est pas toujours d’un goût 
délicat. Mais il a par-tout de la couleur & du mouvement; une 
couleur toujours vive & vraie, un mouvement toujours rapide & 
naturel. Ce que l’auteur raconte, il le peint; ce qu’il met en scène, il 
Panime. L'épisode de madame Lapomeraye est un chef-d'œuvre. 

Quand on considère à quel point Diderot avoit l’esprit obser- 
vateur, gai, moral, satyrique, & l’imagination dramatique, on ne 
voit pas ce qui lui eût manqué pour être un excellent poëte comi- 
que; & l’on est étonné qu’il n’ait pas cultivé le talent de mettre des 
caractères au théâtre; sur-tout après avoir fait un heureux essai 
de ce talent dans son Père de Famille, où le rôle de commandeur 
est l’image fidèle du Zracasster. 
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Voici quelques-unes des petites histoires qui se trouvent répan- 
dues entre les plus importantes. 

‘Si je vous disois (c’est Jacques qui parle à son Maître) qu'un 
limonadier, décédé il y a quelque temps dans mon voisinage, 
laissa deux pauvres orphelins en bas âge. Le commissaire se trans- 
porte chez le défunt, on appose un scellé. On lève ce scellé, on fait 
un inventaire, une vente; la vente produit huit à neuf cents francs. 
De ces neuf cents francs, les frais de justice prélevés, il reste deux 
sous pour chaque orphelin; on leur met à chacun ces deux sous 
dans la main, & on les conduit à hôpital. — Ze Maître: cela fait 
horreur. — Jacques: & cela dure!” 

Qu’auroit dit le Maître de Jacques s’il avoit vu le législateur, 
la loi même, plus impitoyables mille fois que les commissaires 
& les huissiers d’autrefois, conduire, traîner à l’hôpital, non pas 
seulement les orphelins de Partisan mal aisé, mais les citoyens 
opulens, les femmes, les vieillards les plus habitués à l’abondance, 
après les avoir fait dépouiller par des scélérats qu’ils ont nourris! 
Nous avons vu cela, nous... Ẹ cela dure! .. . & même on cite des 
gens qui voudroient ramener sur nos têtes, les mêmes iniquités qui 
pendent sur nos fortunes. Mais . . . nous saurons nous préserver. 
Nous avons une grande ressource! . . . Celle de cet enfant dont 
parle Jacques dans un autre endroit. 

‘Un jour, dit-il, un enfant, assis au pied du comptoir d’une 
lingère, crioit de toute sa force. La marchande, importunée de 
ses cris, lui dit: Mon ami, pourquoi criez-vous? — C’est qu’ils 
veulent me faire dire A. — Et pourquoi ne voulez-vous pas dire 
A? ...— C’est que je maurai pas sitôt dit A, qu’ils voudront me 
faire dire B.’ 

De même lorsqu'on voudra nous faire recommencer l’alphabet 
révolutionnaire, lorsque quelque orateur nous proposera ces 
mots suspects & exclus, nous cri[e]rons à tue-tête, & nous assour- 
dirons la France entière, pour ne pas être bientôt obligés de dire 
réclus après exclus, & assassinés après réclus. R. 


léd. des Œuvres procurée par le Didot frères, 1853-1859, 8 vol. in-4° 
baron A.-M. Roederer; Paris, Firmin-  (B.N., Rés. Z.1848-1855). 


136 


RECUEIL D'ARTICLES 


? tragédie de Marie-Joseph Chénier 
(Paris, théâtre de la République, 9 fé- 
vrier 1792; publiée 1793). 


XXVIII. Nouvelles politiques, nationales et étrangères 


[cf. supra, n° x; l’auteur de la lettre suivante, sur Jacgues le fata- 
liste, n’est pas identifié.] 
An v, n° 31, primidit 1° brumaire (samedi 22 octobre 1796), 
PP-122-123: 
Aux Auteurs des Nouvelles Politiques. 


Vous avez annoncé, citoyens, Jacgues le Fataliste, sans noufs] 
donner aucune idée de ce singulier ouvrage. Le nom seul de 
Diderolt] excite l’intérêt & éveille la curiosité. Tous ceux qui ont 
conservé le goût des lettres & lamour des talens vous demande- 
roient compte d’une telle omission. Je vous propose d’y suppléer 
en faisant imprimer dans vos feuilles quelques mots sur l’ouvrage 
& sur l’auteur. 

Je me rappelle qu’au collège nous appellions un Zyre éternel 
celui auquel il manquoit le premier & le dernier feuillet, parce 
qu’il n’avoit ni commencement ni fin. Jacgues le Fataliste est le 
livre éternel. En voici le début: 

‘Comment s’étoient-ils rencontrés? par hazard, comme tout le 
monde. Comment s’appelloient-ils? que vous importe. D'où 
venoient-ils? du lieu le plus prochain. Où alloient-ils? est-ce que 
l’on sait où l’on va. Que disoient-ils? le maître ne disoit rien; & 
Jacques disoit: Mon capitaine disoit que tout ce qui nous arrive 
de bien & de mal ici bas, étoit écrit là-haut. 


LE MAITRE. 
C’est un grand mot que cela. 


JACQUES. 
Mon capitaine ajoutoit que chaque balle qui partoit d’un fusil 
avoit son billet. 


137 


STUDIES ON VOLTAIRE 


LE MAITRE. 

Et il avoit raison’. 

Après une courte pause, Jacques s’écrie: ‘Que le diable emporte 
le cabaretier & le cabaret’. (Ceci est de l’auteur.) Puis le maître 
reprend, puis Jacques. Ce cabaretier, ce cabaret est une des pré- 
faces de l’histoire de ses amours qui a trente préfaces, autant d’in- 
terruptions, & qui ne finit pas. Jacques, après 6oo pages, se trouve, 
on ne sait comment, dans la troupe de Mandrin qui attaque un 
château, & dans ce château il retrouve son maître, & sa chère 
Denise qui lui avoit autrefois si bien pansé son genou; & pour en 
finir il l’épouse; il est fait concierge du château, il est content, il ne 
lui manque plus que d’être co. . (en toutes lettres), ce qui pourra 
bien être parce que sa femme est fort gentille; & il s’y dispose 
parce qu’il le faut bien, s c’est écrit là-haut. 

Íl est écrit dans Aulugelle® que Platon, surnommé le Divin, a 
composé quelques vers licencieux que l’antiquité lui a reprochés, 
& que pourtant elle a conservés & traduits. Il restera écrit que 
Diderot, qui avoit dans la composition de sa tête beaucoup de 
parties similaires av{ec] Platon, s’est livré à des débauches d’esprit 
plus [IJongues & plus répétées, où il a trop souvent offensé les 
mœurs & sapé leurs principes. Que son éloge, écrit d’un ton 
excellent, quoiqu’avec quelques hardiesses qu’on pourroit criti- 
quer; que cet éloge, dis-je, subsiste, à la bonne heure: mais je suis 
affligé de le voir à la tête d’un ouvrage si contraire à la morale. 
Quelques amis des lettres se plaignent qu’on attaque la mémoire 
de Diderot par des censures: ils devroient se plaindre plutôt de ce 
qu’on la compromet, en publiant des écrits que lui-même évita de 
produire au grand jour. 

Il aimoit cependant la morale; il savoit louer, définir & peindre 
le courage, la bienfaisance, la pudeur même. La Denise qui 
enchaîne le cœur de Jacques le Fataliste en pansant son genou, 
est bien la plus naïve & la plus innocente créature, amoureuse sans 
le savoir, & qui inspire du véritable amour à M. Jacques, qui assu- 
rément, d’après ses premières aventures, étoit peu digne de con- 
noître lamour. J’avouerai, en parlant le langage de Diderot, que 
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cette page de son livre désarme presque mon courroux. Il disoit 
souvent, en parlant des ouvrages des autres: J y a une bonne page 
dans ce livre. En voilà une, Diderot, dans le vôtre. Je veux vous 
en tenir compte pour beaucoup dans l’examen de votre procès, si 
jamais l’on imprime cette petite comédie que vous aviez faite sur 
vous-même, intitulée: Æst-1l bon? est-il méchant?: 

Ah! que ne vivez-vous encore, je vous dirois avec franchise: 
Que ne peigniez-vous plus souvent des Denise? Pourquoi nous 
représenter si souvent la corruption humaine dans ce qu’elle a de 
plus abject & de plus rare, dans votre moine Hudson, dans votre 
scélérate madame de la Pomeraye, pour faire conclure, par un 
valet qui a entendu causer son capitaine, que tout est écrit là-haut, 
& que l’hommeest entrainé dans le vice par une fatalité inévitable? 

On sait bien que la liberté humaine, cette liberté dont le senti- 
ment est si distinct en nous & si insurmontable, donne naissance à 
des questions très-philosophiques & très-perplexes, où l’imagi- 
nation peut se jouer pour enfanter des fictions romanesques. Vol- 
taire l’a senti; il s’est amusé quelquefois à embarrasser l'esprit 
humain, à affliger en nous ce sentiment de la liberté dont nous 
sommes si fiers. Son Candide n’a point d’autre but; son Martin est 
un fataliste comme Jacques, mais bien autre que Jacques, & d’un 
meilleur ton. On ne voit là ni rébus orduriers dignes de Douvillet, 
tels que Z Histoire de la Gaine et du Coutelet, ni de vieilles gaîtés du 
genre bachique, un éloge de /a Dive Bacbuc, de la Dive Bouteille, 
imité ou plutôt tiré de Rabelais; ni ces imitations tantôt de Sterne, 
tantôt du Compère Mathieu’, dont le premier est au-dessus des 
imitateurs, & le second trop indigne d’en avoir. 

Diderot étoit bien le maître de faire un roman en dialogue; d’in- 
terrompre quelquefois gaîment ce dialogue, comme un lecteur 
pose un moment son livre pour en causer, &c. Tout cela est per- 
mis: quoiqu'il n’y ait pas à cela beaucoup d’invention. Diderot 
en sait mettre dans les détails, & je ne lui demande que d’éviter 
deux grands défauts où il est tombé, l’un purement de goût, la 
trivialité des détails avec la fausse affectation du naturel; l’autre 
très-grave, qui est immoralité. 
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Je m’arrête ici, également éloigné & de contrarier ceux qui 
aimoient Diderot (& j’aimois en lui beaucoup de choses) & d’ap- 
prouver ceux qui, perpétuant ses scandales, s’irritent des censures 
peu franches qu’ils ont attirées à sa mémoire. Encore une fois ce 
n’est pas nous qui la déchirons, ce sont eux qui la compromettent. 
Et pour terminer à la manière du fabuliste Phèdre‘, gue ceci soit 
dit pour ceux qui, raillant toute religion, veulent faire une religion 
de tout ce qui n’en est pas une, & ne souffrent pas qu’on parle 
autrement qu'eux. 


mort 1656 ou 1657, dont on connaît 
Les Contes aux heures perdues et 


lau lieu d”“octidi, que porte par 
erreur ce numéro. 


2 Noctes atticae, XIX.11. 

3 imprimée en 1834; Meister l’avait 
ainsi signalée dans son morceau À /a 
Mémoire de Diderot (p.xvi de l’éd. de 
Jacques): ‘Est-il bon? Est-il méchant? 
C’est le titre d’une petite comédie où il 
voulut se peindre lui-même’. 

4 Antoine Le Métel, sieur d’Ouville, 


L’ Elite des contes. 

5cf. Otis E. Fellows et Alice G. 
Green, ‘Diderot and the Abbé Dulau- 
rens’, Diderot Studies (Syracuse 1949), 
1.64-93. 

6 on connaît ses tournures: ‘Hoc illis 
dictum est. . ”, “hoc illis narro. . .”, ‘hoc 
scriptum est tibi. . .”, etc. 


XXIX. L’ Ami du peuple, ou le Défenseur des patriotes persécutés, 
de R. F5 Lebois (embastillé 22 mois) 


[B.N., 8° Le2.827 bis et 4° Lc.828(1-3); 2 brumaire an Iv- 
24 vendémiaire an VI (24 octobre 1795-15 octobre 1797), 4 vol. 
in-8° et in-4°. Suite de L’ Ami du peuple, et de L’ Ami du peuple, ou 
le Démocrate constitutionnel, 29 fructidor an 11-18 germinal an 111 
(15 septembre 1794-7 avril 1795). 

Réd.: René-François Lebois (dont le nom est en forme de griffe); 
pour le rôle initial de P.-].-M. Chales ou Chasles, voir Tourneux, 
Walter. 

Paraissait: d’abord irrégulièrement, puis tous les jours, en livrai- 
sons de 4 p. in-4° (à partir du 2 germinal an 1V-22 mars 1796). 
Hatin, p.244; Tourneux 11041 (et 10944, 10990); Walter som.] 

N° 2111, du 2 brumaire an v [23 octobre 1796], p.2: 

On vient d'annoncer deux ouvrages posthumes de Diderot; 
Pun intitulé Jacgues le Fataliste, Vautre la Religieuse. Il faut que 
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ces deux ouvrages soient bons et forts en principes républicains, 
car les journaux des chouans en disent beaucoup de mal. Je ne 
connois pas de meilleur moyen de juger de l’utilité, de l'avantage 
d’un décret, d’un homme ou d’un ouvrage quelconque, que de 
consulter ce qu’en pensent les royalistes. Le trouvent-ils bon? Il 
est nécessairement mauvais!. . . 

On se souvient, sans doute, que Diderot vivoit sous le règne de 
Louis xv; qu’à cette époque, Limodin, Dossonville et Cochon, 
n'étoient pas chargés de la police de Paris; que la boucherie du 
Temple n’existoit pas. On se souvient aussi de beaucoup d’autres 
choses dont il est inutile de parler. Mais, ce dont on ne se souvient 
peut-être plus, c’est que le républicain Diderot, vivant sous un 
régime monarchique, écrivit, imprima et publia ses idées en 
faveur d’une république, sans avoir été égorgé, guillotiné ou 
fusillé. L'histoire ne fait même pas mention, que le gouvernement 
de ce tems-là Pait traité comme un homme dont il lui importait de 
se défaire. Il n’est pas question, non plus, qu’on l’englobe jamais 
dans une conspiration à la Babœuf, ou dans une sabrade de Gre- 
nelle. Ce n’est pas que les Cochons de ce tems-là, aimassent beau- 
coup plus la république que les Cochons d’aujourd’hui; qu’ils 
fussent meilleurs; mais c’est qu’ils se contentoient de fouiller dans 
les ordures, et de ronger des os, tandis que les nôtres font ce qu’ils 
peuvent pour nous y mettre nous même, et dévorer les meilleurs 
morceaux. 

1 de la série in-4°, inaugurée le 2 ger- 


minal an 1v; ce n° 211 n’est pas du 2 
frimaire an v, comme l'indique Walter. 


xxx. Journal littéraire; par J. M. B. Clément, de Dijon 


[B.N., Z.45583-45586; 15 messidor an 1v-2 thermidor an v 
(3 juillet 1796-20 juillet 1797), 44 n% en 4 vol. in-8°. 
Réd.: Jean-Marie-Bernard Clément (né Dijon 1742, mort Paris 
1812), aidé, selon Barbier, de Louis de Fontanes, J.-M. Des- 
champs et J.-B.-D. Després. L’article qui suit, ainsi que le n° LI 
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infra, ont toutes chances d’être de celui que Voltaire appelait 
P Inclément. 
Paraissait: à Paris, une fois par décade (?), en fascicules de 32 p. 
in-8°. Tourneux 18048. 
— Le n° 9 du Journal littéraire, du $ vendémiaire an v (26 sep- 
tembre 1796), pp.257-272, avait rendu compte des Opuscules phi- 
losophiques et littéraires, la plupart posthumes ou inédits; jugements 
très défavorables sur Diderot.] 

N° 12, du 5 brumaire an v [26 octobre 1796], pp.369-383: 


Livres Nouveaux. 


Jacques le Fataliste et son Maître; par Diderot. 2 vol. in-8°. A 
Paris, chez Buisson, imprimeur-libraire, rue Haute-Feuille, n° 20. 
An v. Prix 5 liv. ro sols et 7 liv. 10 sols franc de port. 

‘Comment un homme de sens, qui a des mœurs, qui se pique de 
philosophie, peut-il s’amuser à débiter des contes de cette obscé- 
nité?” 

C’est Diderot lui-même qui, après avoir sali plus d’un gros 
volume de toute sorte d’ordures, s’avise de soupçonner que le 
lecteur le moins délicat en sera révolté, et interrompt son récit 
pour s’adresser ce reproche fort adouci par lamour-propre; car il 
n’est guères possible de supposer du sens, de la philosophie, ni 
même des mœurs à celui qui a écrit tant d’extravagances, qui a fait 
profession ouverte d’athéisme, et qui s’est attaché à détruire toute 
espèce de morale. Si quelque homme un peu plus sensé que lui 
Palloit voir, et lui reprochoit ses folies de conduite ou de raison- 
nement, le philosophe de Langres ne se contenoit plus; il se levoit, 
il ôtoit son bonnet qu’il jetoit loin de lui; il frottoit sa tête échauffée 
qui s’exaltoit encore, et il se mettoit à déraisonner de plus belle. I] 
me semble le voir, dans un pareil transport, secouer son cerveau 
pour répondre à l’objection qu’on vient de lire, et que lui arra- 
choit, malgré lui, sa conscience, s’agiter sur son fauteuil, poser son 
bonnet devant lui, sur son bureau, lui porter la parole, comme 
Sosie à sa lanterne, et l’apostropher en ces termes, que vous trou- 
verez à la page 188 du second volume de /acques le Fataliste. 


142 


RECUEIL D'ARTICLES 


‘Premièrement, lecteur, ce ne sont pas des contes, c’est une his- 
toire, et je ne me sens pas plus coupable, et peut-être moins, quand 
j écris les sottises de Jacques, que Suétone quand il nous transmet 
les débauches de Tibère. Cependant vous lisez Suétone, et vous 
ne lui faites aucun reproche. Pourquoi ne froncez-vous pas le 
sourcil à Catulle, à Martial, à Horace, à Pétrone, à la Fontaine, et 
à tant d’autres? Pourquoi n’avez-vous de l’indulgence que pour 
les morts?. . . Si vous êtes innocent, vous ne me lirez pas; si vous 
êtes corrompu, vous me lirez sans conséquence. Et puis, si ce que 
je vous dis là ne vous satisfait pas, ouvrez la préface de Jean- 
Baptiste Rousseau, et vous y trouverez mon apologie. Quel est 
celui d’entre vous qui osât blâmer Voltaire d’avoir composé /a 
Pucelle? Aucun. Mais, dites-vous, /a Pucelle de Voltaire est un 
chef-d'œuvre. Tant pis, puisqu'on ne l’en lira que davantage.— Et 
votre Jacques n’est qu’une insipide rapsodie de faits, les uns réels, 
les autres imaginés, écrits sans grâce, et distribués sans ordre. 
— Tant mieux, mon Jacgues en sera moins lu. . . . Point de livre 
plus innocent qu’un mauvais livre, etc.’ 

Ici nous laissons le cynique Diderot, qu’il n’est plus possible de 
copier. Il entre dans sa verve ordurière; les b., les f., voltigent sur 
son bec, et ses expressions feroient dresser les oreilles au dieu lascif 
qui préside aux jardins. Que dites-vous de ses raisonnemens pour 
justifier ses obscènes extravagances? Si l’historien des Césars nous 
décrit les débauches de Tibère, ce n’est point avec une imagina- 
tion gâtée, ni avec la complaisance maligne d’un libertin qui cher- 
che à corrompre ses lecteurs; on voit qu’il y est forcé par son 
sujet; il n’écrit point pour séduire, pour faire aimer des mœurs 
licencieuses, mais pour inspirer l'horreur et le mépris que mérite 
la vie crapuleuse d’un empereur. Suétone lève le rideau, mais on 
l’oublie; on ne voit plus que Tibère souillant de ses débauches le 
trône du monde, et puni par ses débauches mêmes; l’importance 
de la leçon historique absorbe l’indécence du tableau; et l’instruc- 
tion morale qui en résulte n’excitera jamais un prince à imiter des 
vices honteux que la vérité de l’histoire dénonce au mépris 


universel. 
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Quant aux poètes qui se sont permis des tableaux licencieux, 
leur exemple qu’on doit éviter n’excuse point le philosophe impu- 
dent qui n’a ni leurs grâces, ni leur naïveté, ni le mérite de leur 
style. Ce ne sont point les sujets qu’ils ont choisis qui plaisent aux 
honnêtes gens qui ont du goût; c’est la tournure poétique et la 
vivacité de l’expression; c’est l’art de conter, et de faire passer 
adroitement une chose grossière en elle-même, à la faveur de 
élégance et du choix des mots. La perfection de la forme attache 
l'esprit et l'empêche de s’occuper de l’indécence du fonds. Cela 
est si vrai qu’on est beaucoup plus choqué des ouvrages de ce 
genre où manque cette perfection: on lit la Fontaine, presque sans 
scrupule; on rejette Grécourt? avec dégoût. 

’éloge de /a Pucelle, dans la bouche de Diderot, n’a rien qui 
étonne; il étoit bien dans le caractère et dans le système d’une 
philosophie calomniatrice de toutes les vertus héroïques et reli- 
gieuses, de célébrer comme un chef-d'œuvre, un poëme où l'esprit 
de licence et de débauche semble avoir voulu triompher de tout 
ce qui est beau, grand et honnète, où l’héroïsme est dégradé, où 
l'honneur est bafoué, où l’innocence est avilie; où l’on a pris à 
tâche de couvrir d’infamie et de dérision une fille pieuse et magna- 
nime, qui sauva son roi et son pays, qui fut la gloire de son sexe 
et l’admiration des héros françois, par sa valeur dans les combats, 
et par sa grandeur d’âme au milieu des supplices. Peuple inconsé- 
quent et léger, tu applaudis aux Clélie, aux Scévola, aux Curtius 
se dévouant pour leur patrie; et tu applaudis en même tems au 
poète diffamateur qui prostitue à tes risées l'héroïne de la France, 
celle par qui tu fus affranchi d’un joug ignominieux! Si l’Anglois 
se déshonora en la livrant aux flammes, l’Anglois étoit supersti- 
tieux dans un siècle barbare; et toi peuple philosophe dans un 
siècle éclairé, crois-tu te faire honneur de tes mépris pour ta libé- 
ratrice? Le crime de sa piété est-il si grand à tes yeux, qu’il les ferme 
à ses vertus, et légitime tous les outrages, toutes les souillures que 
la calomnie attache à sa mémoire? 

Diderot, qui se met à l’abri derrière des poètes, dont letalent rare 
fut toujours une sorte de privilège pour se concilier l’indulgence 
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du public, s’est bien gardé de se confronter avec les orduriers 
en prose ses confrères, dont la licence trop facile n’a jamais 
trouvé grâce devant les honnêtes gens. L’auteur des Bijoux 
Indiscrets et du Fataliste a beau éviter la comparaison avec ceux 
d’Angola et du Petit Pompée; c’est dans cette classe honteuse 
qu’il sera repoussé, et condamné à l’amusement des mauvaises 
compagnies. En vain, dit-il, qu'i n’y a point de livre plus innocent 
qu'un mauvais livre. Est-ce donc une innocente occupation pour 
un philosophe que d’alimenter la corruption, de fournir des rail- 
leries grossières aux hommes sans mœurs; et suffit-il à un mauvais 
livre de ne plaire qu’aux esprits pervers, pour être innocent? 

Il est aisé de voir que Jacgues le Fataliste est une mauvaise sin- 
gerie de Candide ou l’'Optimisme. L'éternel refrain, cela est écrit 
là-haut, annonce le même genre de plaisanterie que /e meilleur des 
mondes possibles; mais si la satire que Voltaire a faite du Tout est 
bien, de Leibnitz, est souvent exagérée et folle, elle est du moins 
légère, ingénieuse et piquante; le petit roman de Candide offre des 
tableaux qui ont quelque chose de neuf; et si la plaisanterie n’est 
pas toujours d’un goût fin et délicat, elle n’est jamais d’une gros- 
sièreté obscène; enfin comme les plus courtes folies sont les meil- 
leures, la satire de Optimisme est rapide, et ne traîne point, 
comme le Fataliste sur un tas de fades lieux communs et d’histo- 
riettes triviales, amenées on ne sait comment, et gauchement cou- 
sues les unes au bout des autres, pour remplir deux volumes 
in-8°. Il semble que Diderot ait compilé son roman sur les mémoi- 
res de son barbier, ou sur les conversations des auberges et des 
cafés. Il a mis à contribution tout ce qu’il a trouvé sous sa main, 
jusques aux contes de Rétif de la Bretonne, entr’autres celui de la 
belle pâtissière de la rue de l’Université. Il a ramassé avec complai- 
sance tous les mauvais bruits contre les moines et les prêtres qu’il 
conduit chez les filles de joie, et qu’il fait surprendre par des com- 
missaires. [la copié maussadement une des plus jolies petites pièces 
de Collé: la Vérité dans le vin; et il s’en excuse encore plus mal 
adroitement. Il a pris, je ne sais où, une histoire de madame de la 
Pommeraie, qu’il a voulu écrire dans le style de Crébillon fils; et 
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cette histoire écrite avec une certaine prétention à la finesse et au 
jargon du beau monde, savez-vous par qui il la fait raconter? par 
l’hôtesse d’une auberge de grand chemin. Il seroit trop long et 
assez inutile de relever toutes les gaucheries de cette nouvelle 
rapsodie du philosophe de Langres; il vaut mieux donner un 
échantillon de sa manière de plaisanter; c’est à propos d’un de ses 
héros qui s’appelle Bigre. 

‘Lecteur, j'ai cru m’appercevoir que le mot Bigre vous déplai- 
soit. Je voudrois bien savoir pourquoi. C’est le vrai nom de mon 
charron; les extraits baptistaires, extraits mortuaires, contrats de 
mariage en sont signés Bigre. Les descendans de Bigre qui occu- 
pent aujourd’hui la boutique, s’appellent Bigre. Quand leurs 
enfans, qui sont jolis, passent dans la rue, on dit: voilà les petits 
Bigres. . . . Si jamais un arrière-neveu de Bigre se signale par quel- 
que grande action, le nom personnel de Bigre ne sera pas moins 
imposant pour vous que celui de César ou de Condé. . . . En bonne 
foi, un nom personnel peut-il être de bon ou de mauvais goût? 
Les rues sont pleines de mâtins qui s'appellent Pompée. Défaites- 
vous donc de votre fausse délicatesse, ou j’en userai avec vous 
comme milord Chatam avec les membres du parlement; il leur dit: 
sucre, sucre, sucre; qu'est-ce qu'il y a de ridicule là-dedans? Et 
moi, je vous dirai: bigre, bigre, bigre; pourquoi ne s’appelle- 
roit-on pas Bigre? C’est comme le disoit un officier à son général 
le grand Condé, qu’il y a un fier bigre, comme Bigre le charron, 
un bon bigre comme vous et moi, de plats bigres comme une infi- 
nité d’autres’. 

Jai retranché plus des trois quarts de cette insipide plaisanterie, 
et je ne laisse pas de regretter le tems que j’ai perdu à la copier. 

‘Pourrois-tu me dire ce que c’est qu’un sage?” C’est une des dix 
mille questions que fait à Jacgues son maître qui n’a pas de nom, et 
Jacques lui répond: ‘Pourquoi pas! un fou, attendez, c’est un 
homme malheureux, et par conséquent un homme heureux est 
sage”. Je vois d’ici une infinité de gens prêts à parier que Diderot 
n’étoit pas heureux. Il l’étoit pourtant quelquefois assez pour 
sentir le mérite de certaines actions religieuses, et de la charité 
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chrétienne, qu’on a voulu remplacer de nos jours par la bienfai- 
sance philosophique, avec peu de succès. Une de ses meilleures 
anecdotes est celle qui concerne un M. le Pelletier, homme tout 
dévoué aux pauvres qu’il appeloit ses amis. C’est par un barbier, 
orateur du coin, que Diderot fait raconter ce trait qui méritoit 
d’être mis dans une autre bouche. 

‘M. Aubertot, une de mes pratiques, étoit sur sa porte; M. le 
Pelletier l’aborda et lui dit: M. Aubertot, ne me donnerez-vous 
rien pour mes amis? — Non, pour aujourd’hui. M. le Pelletier 
insiste: si vous saviez en faveur de qui je sollicite votre charité! 
C’est une pauvre femme qui vient d’accoucher et qui n’a pas un 
guenillon pour entortiller son enfant.— Je ne saurois.— C’est une 
jeune et belle fille qui manque d'ouvrage et de pain, et que votre 
libéralité sauvera peut-être du désordre. — Je ne saurois.— C’est 
un manœuvre qui n’avoit que ses bras pour vivre, et qui vient de 
se fracasser une jambe en tombant de son échafaud.— Je ne sau- 
rois, vous dis-je. — Allons, M. Aubertot, laissez-vous toucher, et 
soyez sûr que jamais vous n’aurez l’occasion de faire une action 
plus méritoire. — Je ne saurois, je ne saurois. — Mon bon, mon 
miséricordieux M. Aubertot! — M. le Pelletier, laissez-moi en 
repos; quand je veux donner, je ne me fais pas prier. Et cela dit, 
M. Aubertot lui tourne le dos, passe de sa porte dans son magasin 
où M. le Pelletier le suit; il le suit de son magasin dans son arrière- 
boutique, de son arrière-boutique dans son appartement; là, 
M. Aubertot, excédé des instances de M. le Pelletier, lui donne un 
soufflet. Que fit-il après son soufflet reçu? Ce qu’il fit; il prit un air 
riant, et dit à M. Aubertot: cela est pour moi; mais mes pauvres?. . . 
A ce mot, tous les auditeurs s’écrièrent d'admiration’. 

Et vous, ne l’admirerez-vous pas, malheureux plaisans, qui rail- 
lez de si bon cœur le conseil évangélique sur les soufflets reçus? ne 
sentez-vous pas combien un tel affront peut rendre sublime 
l’homme qui le reçoit avec courage, pour prix de son zèle et de sa 
charité? Vains sophistes, qui affectez de confondre l'humilité et 
l’avilissement; il est donc une humilité qui nous élève; comme il 


est un orgueil qui nous avilit. 
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Le même philosophe qui rapporte cette anecdote, fait soutenir 
plus loin au laquais fataliste, que l’homme n’est pas libre. Son 
maître lui dit: ‘mais il me semble que je sens au-dedans de moi- 
même que je suis libre, comme je sens que je pense. Oui, répond 
Jacques, à présent que vous ne voulez rien; mais veuillez vous 
précipiter de votre cheval? — Eh bien, je me précipiterai.— Quoi, 
vous ne voyez pas que sans ma contradiction, il ne vous seroit 
jamais venu en fantaisie de vous rompre le cou? c’est donc moi qui 
vous prends par le pied et qui vous jette hors de la selle. Si votre 
chûte prouve quelque chose, ce n’est donc pas que vous soyez 
libre, mais que vous êtes fou. La jouissance d’une liberté qui pour- 
roit s’exercer sans motif, seroit le vrai caractère d’un maniaque. 

Oui vraiment, c’est le malheur d’un Maniaque de n’avoir pas le 
libre usage de sa volonté qui l’empêcheroit de nuire aux autres et 
à soi-même; mais qu'est-ce que cela prouve contre l’homme sensé 
et libre? Sans la raison, point de liberté. Les animaux sont soumis 
à leur instinct, comme les fous à leur manie. C’est l'exercice rai- 
sonnable de sa volonté qui rend l’homme libre. C’est pour faire 
son bonheur que la raison lui est donnée. Il n’est libre qu’autant 
qu’il est maître de lui-même, maître de faire un choix. S'il ne 
choisit pas les moyens d’être heureux, c’est qu’il a aliéné sa 
raison et sa liberté; il s’est rendu l’esclave, ou de sa passion, ou de 
celle d’autrui. Si j’obéis à la volonté d’un fou qui me défie de 
vouloir me précipiter, j’interdis à ma raison la liberté du choix; je 
deviens moi-même furieux en faisant la volonté d’un fou, et si 
je suis furieux je ne suis pas libre. Le raisonnement même de 
Diderot ne prouve que cela, quoiqu'il veuille prouver le contraire. 
Donner des armes à la vérité qu’ils combattent, voilà la foiblesse 
des esprits forts. En vain disent-ils qu’on n’est pas le maître de 
résister à ses passions. Si cela étoit, on n’auroit que des passions, 
comme les animaux n’ont que de l'instinct. On n’auroit pas une rai- 
son qui juge les passions, qui les condamne, qui regrette sa liberté. 
On n’auroit pas un conscience qui se repent d’un mauvais choix. 
Si je n’étois pas le maître de choisir, de quoi me repentirois-je? 

Si je n’étois pas libre, aurois-je des remords? 
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Raisonneurs peu d’accord avec vous-mêmes, pourquoi admi- 
rez-vous l’action de le Pelletier? S'il n’est pas libre, où est son 
mérite? Mais vous sentez, malgré vous, quel empire avoit sur soi 
celui qui s’oublie pour faire le bien, celui dont l’âme est assez 
libre pour s'élever au-dessus de toutes les petites passions hu- 
maines; celui qui choisit la patience pour désarmer la colère, et 
qui sourit à l’outrage pour faire triompher la charité. 

Il paroît que l'éditeur du Fataliste, qui a placé à la tête de ce 
roman un hommage à la mémoire de Diderot, a hérité de sa 
manière de raisonner. Voici comment il le loue: 

‘Il est vrai que Diderot ne fit aucune découverte qui ait aggrandi 
la sphère de nos connoissances; peut-être même n’a-t-il laissé 
après lui aucun ouvrage qui puisse le placer au rang denosorateurs, 
de nos philosophes, de nos poètes; mais j’ose en appeler à tous 
ceux qui, capables de l’apprécier, eurent le bonheur de le con- 
noître; en fut-il moins un des phénomènes les plus étonnans de la 
puissance de l'esprit et du génie?” 

C’est en effet un phénomène bien étonnant qu’un génie si 
puissant et qui a tant écrit, n’ait laissé aucun ouvrage estimable. 
Peut-être le panégyriste veut-il faire entendre qu’une extrême 
impuissance de raison, dans la tête de Diderot, a rendu inutile 
toute la puissance de son génie. 

L'éditeur ajoute: ‘J’ose comparer son âme à la nature telle 
qu’il la voyoit lui-même, riche, fertile, abondante en germes de 
toute espèce, douce et sauvage, simple et majestueuse, bonne et 
sublime, mais sans aucun principe dominant, sans maître et sans 
Dieu.’ 

Assurément, si Diderot voyoit la nature sans maître et sans 
Dieu, il voyoit un effet sans cause; c’est-à-dire une apparence, 
une chimère, rien. Or, comparer son âme à la nature, c’est com- 
parer rien à rien. 

L'éditeur continue: ‘Quelque volontiers que je pardonne à tous 
les hommes de ne rien croire, je pense qu’il eût été fort à désirer 
pour la réputation de Diderot, qu’il n’eût point été athée, ou qu’il 
leût été avec moins de zèle.’ 
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C’estune plaisante chose que Ze zèle d’un athée: c’est du zèle pour 
rien, du fanatisme pour le néant. 

‘La guerre opiniâtre qu’il se crut obligé de faire à Dieu, lui fit 
perdre les momens les plus précieux de sa vie. 

La vie d’un athée ne lui est pas plus précieuse que celle d’une 
vipère; mais si Dieu n’est pas, pourquoi lui faire la guerre? S'il 
n’y a point d'intelligence dans lunivers, il n’y en a pas sans doute 
dans la tête d’un athée; et il doit croire que tous ses raisonnemens 
sont des mots matériels et vuides de raison. Sunt verba et voces, 
pratereaque nihil. 

‘La nature l’avoit destiné à être orateur ou poète.” 

Je l’ignore; mais il étoit écrit là-haut, ou là-bas, qu’il feroit le 
systéme de la nature’. 

‘Qui nous assurera qu’en d’autres tems, en d’autres circons- 
tances, elle n’eût encore mieux réussi à en faire un père de l’église?” 

Diderot un père de l’église! Ah! il faut croire que cela n’étoit pas 
écrit là-haut. 

Ce qui devoit arriver par une fatalité incroyable, c’est que ce 
pauvre roman seroit mis en dépôt dans le cabinet d’un prince 
étranger; que ce prince le remettroit, en tems et lieux convenables, 
à des [éditeurs]® dignes de le publier pour la récréation de certaines 
gens dignes de le lire. 


1 cf. Gresset, Vert-Vert, iv (Les B, 
les F, voltigeaient sur son bec”). 

2 abbé [.-B.-J. Willart de Grécourt 
(1683-1743), dont les Œuvres ne 
furent imprimées qu’à partir de 1747. 

3 Angola (1746) est attribué au che- 
valier de La Morlière; The History of 
Pompey the little, or The Life and 
adventures of a lap-dog serait de Francis 
Coventry (traductions françaises de 
J. Galli de Bibiena, 1746, de Toussaint, 
1752, de J.-H.-D. Briel, 1784). 
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4 ils’agit de Meister (qui n’était pour- 
tant pas l’éditeur de /acques: cf. supra, 
n°vil). 

5 Horace, Epist., 1.1.34. 

6cf. Lucrèce, De Rerum natura, i.430, 
ii.784 (‘Praeterea nihil. . .”). 

7 cf. supra, n° XIV (Le Censeur des 
journaux, 8 octobre). 

8 le texte donne ‘auditeurs’ (mais cf. 
l’Errata, en tête du t.1 du Journal). 
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XXXI. Le Républicain du Nord 


[cf. supra, n° xIx.] 
N° 348, quintidi $ brumaire an v (mercredi 26 octobre 1796, 
v. st.), pp.2-3: 


Dans un temps où les couvens sont à la veille d’être évacués}, il 
ne sera pas inutile de donner une analyse & de transcrire un mor- 
ceau très-éloquent d’un ouvrage posthume de Diderot, intitulé 
la religieuse, qui vient d’étre imprimé à Paris, chez Buisson, 
imprimeur-libraire, rue Haute-Feuille, n° 20; prix cinq francs 
pour les départemens. 

‘On a fort bien fait, (dit au sujet de ce touchant ouvrage un des 
rédacteurs de la Décade philosophique?) d'empêcher la publication 
d’un pareil livre sous l’ancien régime; quelque jeune homme, après 
lavoir lu, n’auroit pas manqué d’aller mettre le feu au premier 
couvent de nones; mais on fait encore mieux de le publier à pré- 
sent; cette lecture pourra être utile aux gens assez fous (car il en 
est) pour s'affliger de la destruction des ces . . . . . demeures (nous 
supprimons l épithète) & pour espérer leur rétablissement! . . ? 

Le morceau dont nous venons de parler, se trouve à l’endroit 
où la sœur Suzanne (c’est le nom de la malheureuse) se plaint, 
mais sans amertume, du jugement qui lui a fait perdre son procès; 
elle avoit formé le projet de revenir en justice contre les vœux 
qu’elle avoit prononcés. Le procès est entamé; elle succombe; 
c’est alors que les persécutions qui ont au moins un prétexte, 
redoublent contre elle avec plus de fureur. C’est une apostate, 
une païenne qui a renoncé à sa religion! elle est mise au cachot, 
traitée avec la plus effroyable dureté; on Pa [sic] fait passer pour 
libertine, pour possédée du démon; on lui refuse nourriture & 
vêtemens; on lui crache au visage; & lorsqu'on apprend qu’un 
grand vicaire doit venir visiter le couvent, on cherche à la faire 
devenir folle, afin que son état serve à cacher ou à excuser tout ce 
qu’elle a souffert; la supérieure & trois autres religieuses entrent 
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la nuit dans la cellule avec un flambeau, une corde & un Christ 
dans les mains, & lui font envisager le dernier supplice, &c. 

‘Les contestations de la nature de la mienne, dit cette malheu- 
reuse & intéressante Suzanne, ces contestations sont toujours 
regardées d’un œil défavorable par Phomme politique qui craint 
que, sur le succès d’une religieuse réclamant contre ses vœux, une 
infinité d’autres ne soient engagées dans la même démarche; on 
sent secrètement que si l’on souffroit que les portes de ces pri- 
sons s’abattissent en faveur d’une malheureuse, la foule s’y 
porteroit & chercheroïit à les forcer. On s’occupe à nous décou- 
rager & à nous résigner toutes à notre sort par le désespoir de le 
changer. Il me semble pourtant que dans un état bien gouverné, 
ce devroit être le contraire: entrer difficilement en religion & en 
sortir facilement. Et pourquoi ne pas ajouter ce cas à tant d’autres, 
où le moindre défaut de formalité anéantit une procédure même 
juste d’ailleurs? Les couvens sont-ils donc si essentiels à la consti- 
tution d’un état? Jésus-Christ a-t-il institué des moines & des 
religieuses? L'église ne peut-elle absolument s’en passer? Quel 
besoin a l'époux de tant de vierges folles, & l’espèce humaine de 
tant de victimes? Ne sentira-t-on jamais la nécessité de rétrécir 
ouverture de ces gouffres où les races futures vont se perdre? 
Toutes les prières de routine qui se font là, valent-elles un liard 
que la commisération donne au pauvre? Dieu, qui a créé l’homme 
sociable, approuve-t-il qu’il se renferme? Dieu qui l’a créé si 
inconstant, si fragile, peut-il autoriser la témérité de ses vœux? 
Ces vœux qui heurtent la pente générale de la nature, peuvent-ils 
jamais être bien observés que par quelques créatures mal orga- 
nisées, en qui les germes des passions sont flétris, & qu’on range- 
roit à bon droit parmi les monstres, si nos lumières nous permet- 
toient de connoître aussi facilement & aussi bien la structure 
intérieure de l’homme que sa forme extérieure? Toutes ces 
cérémonies lugubres qu’on observe à la prise d’habit & à la pro- 
fession quand on consacre un homme ou une femme à la vie 
monastique & au malheur, suspendent-elles les fonctions ani- 
males? Au contraire ne se réveillent-elles pas dans le silence, la 


152 


RECUEIL D'ARTICLES 


contrainte & l’oisiveté, avec une violence inconnue aux gens du 
monde, qu’une foule de distractions emporte? Où est-ce qu’on 
voit cet ennui profond, cette pâleur, cette maigreur, tous ces 
symptômes de la nature qui languit & se consume? Où les nuits 
sont-elles troublées par des gémissemens, les jours trempés de 
larmes versées sans cause & précédées d’une mélancolie qu’on ne 
sait à quoi attribuer? Où est-ce que la nature révoltée d’une con- 
trainte pour laquelle elle n’est point faite, brise les obstacles qu’on 
lui oppose, devient furieuse, jet[t]e l’économie animale dans un 
désordre auquel il n’y a plus de remède? En quel endroit le 
chagrin & l’humeur ont-ils anéanti toutes les qualités sociales? 
Où est-ce qu’il n’y a ni père, ni frère, ni sœur, ni parens, ni amis? 
Où est-ce que l’homme, ne se considérant que comme un être 
d’un instant & qui passe, traite les liaisons les plus douces de ce 
monde comme un voyageur les objets qu’il rencontre, sans atta- 
chement? Où est le séjour de la haine, du dégoût & des vapeurs? 
Où est le lieu de la servitude & du despotisme? Où sont les haines 
qui ne s’éteignent point? Où sont les passions couvées dans le 
silence? Où est le séjour de la cruauté & de la curiosité? &c. &c.’ 
Un autre passage dans un genre différent, mais qui ne semble pas 
moins bien frappé, c’est une peinture des sentimens de la supé- 
rieure vis-à-vis de Suzanne; cette supérieure, bonne femme au 
fond, sensible, vive, aimable, mais extravagante, mais capricieuse, 
& sujète à une foiblesse honteuse qui, dans le monde, est le 
comble de la dépravation, mais qui, dans la solitude des cloîtres, 
semble n’être qu’une vengeance terrible de la nature qu'on 
n’outrage pas impunément. — En autres termes, Mme. la supé- 
rieure de Ste. Eutrope d’Arpajon se prend, non pas de goût, mais 
de passion pour Suzanne; celle-ci s’enfuit avec son confesseur, 
qui est un Bénédictin; elle ne tarde pas à s’appercevoir que ce moine 
est un vaurien; elle le quitte. Son malheureux sort la conduit 
d’abord dans une maison suspecte, puis chez un chandelier, puis 
à l'hôpital de Ste. Cathérine, & enfin chez une blanchisseuse, à qui 
elle sert de fille de journée. Dans toutes ces situations, elle se 
montre toujours sage, toujours pure, toujours intéressante, & 
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faisant par sa vertu même la plus cruelle satyre du cloître, où 
elle n’a pu vivre, où elle n’a presque vu que des sottises ou des 
crimes, où elle n’a presqu'éprouvé que des turpitudes ou des 
barbaries. 

Ce singulier & attachant ouvrage restera comme un monument 
de ce qu’étoient autrefois, en France, les couvens, fléau né de 
l'ignorance & du fanatisme en délire, contre lequel les philo- 
sophes avoient si long-temps & si vainement réclamé, & dont 
la révolution française délivrera l’Europe d’ici à peu d’années, si 
l’Europe ne s’obstine pas à vouloir faire des pas rétrogrades vers 
la barbarie & l’abrutissement. 


1 dans l’ancienne Belgique. légèrement remaniée, de celui de La 
2 cf. supra, n? XXVI; on verra quetout Décade. 
Particle n’est qu’une copie, abrégée et 3 ‘abominables’ (cf. supra, p.126). 


XXXII. Nouvelles politiques, nationales et étrangères 


[cf. supra, n° x; l’article qui suit, sur La Religieuse, signé 
J. Bluner, est de Jean Devaines, qui l’a republié dans son Recueil 
de quelques articles tirés de différents ouvrages périodiques, an VII 
(1799), pp.143-147. Cf. aussi A.-T., v.6-8. Pour les rapports 
personnels de Diderot avec Devaines, voir P. Vernière, ‘Diderot 
et Jean Devaines’, Saggi e ricerche di letteratura francese (1961), 
ii.151-161. 

— Annonce de La Religieuse dans les Nouvelles politiques du 
16 vendémiaire-7 octobre 1796, p.64.] 

An v, n° 36, sextidi 6 brumaire (jeudi 27 octobre 1796), pp.142- 
143: 

La Religieuse, ouvrage posthume de Diderot. A Paris, chez 
Buisson, libraire, rue Hautefeuille, n° 20, 1 vol. in-8°. Prix, 4 liv., 
& 5 liv. franc de port. 

Une jeune fille est forcée par ses parens à prononcer ses vœux. 
Ce fonds est très-commun; mais ce qui ne l’est pas, c’est le motif 
qui détermine la mère à sacrifier sa fille; c’est l’énergie du caractère 
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de celle-ci; c’est le genre de persécutions qu’elle éprouve; c’est 
sur-tout cette idée si neuve & si philosophique de n’avoir fondé 
l’aversion insurmontable de la religieuse pour son état, ni sur 
lamour, ni sur l’incrédulité, ni sur le goût de la dissipation. Si 
elle hait le couvent, ce n’est pas parce qu’une passion le lui rend 
odieux, c’est parce qu’il répugne à sa raison; ce n’est pas qu’elle 
soit sans piété, c'est qu’elle est sans superstition; ce n’est pas qu’elle 
veuille vivre dans la licence, c’est parce qu’elle ne veut pas mourir 
dans l'esclavage. 

Pour que le tableau de la vie monastique en présentât toutes les 
horreurs, l’infortunée passe successivement sous le despotisme de 
cinq supérieures, dont l’une est artificieuse, la seconde enthou- 
siaste, la troisième féroce, la quatrième dissolue, & la dernière 
superstitieuse. 

Ces portraits sont tous d’un grand maître; trois sur-tout rap- 
pelleront souvent vos regards. 

Voyez celui d’une prieure, dont la dévotion a attendri le cœur 
& exalté la tête; son éloquence est ardente; ses paroles, celles d’une 
inspirée; ses prières, des actes d'amour. Les sœurs qu’elle juge 
dignes d’une communication intime ressentent bientôt la même 
ferveur; elle leur fait éprouver le besoin & goûter les charmes des 
consolations intérieures; elle les échauffe, pleure avec elles, & 
leur transmet les impressions célestes dont elle est enivrée: 
quelquefois son âme devient languissante, aride, ne reçoit plus 
le don d’émouvoir; elle comprend alors que Dieu se retire, que 
l'esprit se taît; elle ne trouve pas de force pour lutter contre cet 
état pénible; un trouble secret la consums; la vie lui est à charge; 
elle conjure l’Etre qu’elle adore ou de se rapprocher d'elle ou de 
l'appeler à lui. 

Ceux qui ont lu quelques pages de Sainte-Thérèse, de Saint- 
François de Sales, le Moyen-Court, les Torrens de madame Guyon, 
y auront vu les traits divers qui ont été réunis pour former la 
mystique idéale. 

Vous frémissez ensuite lorsque vous apprenez quels sont les 
tourmens qu’une supérieure, dont l’âme est atroce, le pouvoir sans 
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bornes, l'imagination infernale, peut faire subir à la religieuse qui a 
osé invoquer la justice contre des sermens arrachés par la violence; 
le cilice la déchire; la discipline fait couler son sang; ses vêtemens 
sont les lambeaux de la misère; sa nourriture est celle des plus vils 
animaux; sa demeure un caveau glacé; son sommeil est interrompu 
par des cris sinistres. Accusée comme infâme, rejetée de l’église 
comme sacrilège, exorcisée comme possédée, ses compagnes la 
foulent sous leurs pieds, & on la pousse au désespoir pour la 
déterminer au suicide. 

A cette peinture effrayante succède le portrait d’une prieure 
abandonnée à un vice honteux; elle a jetté le désordre dans la 
communauté, tyrannisé les vieilles récluses, perverti les jeunes 
sœurs; elle emploie la ruse, la force & les larmes pour perdre une 
innocente: les commencemens, les progrès, les suites de la séduc- 
tion, l’impétuosité des désirs, la douleur des refus, les fureurs de 
la jalousie, tout ce qu’un esprit dépravé peut ajouter à des mœurs 
infâmes, est rendu avec une chaleur si vive qu’il ne sera guères 
possible aux femmes de lire ce morceau, & que les hommes déli- 
cats regretteront que l’auteur m'ait pas fait usa[g]e du talent avec 
lequel, dans l’article jouissance de l Encyclopédie, il a su exprimer, 
sans offenser la pudeur la plus timide, toutes les délices de la 
volupté; mais peut-être est-il au-dessus du pouvoir de l’art de 
voiler un genre de corruption qui, isolant un sexe de l’autre, est le 
plus grand outrage que puisse recevoir la nature; peut-être aussi 
ľartiste a-t-il pensé que s’il diminuoit la laideur du crime, il 
affoibliroit l’indignation. Quoiqu'il en soit, la catastrophe est 
telle que les rigoristes peuvent la souhaiter: la coupable passe 
de la débauche aux remords, des remords au délire, & du délire 
à une fin funeste. 

Tout l'ouvrage est d’un intérêt pressant; la réforme qu'il 
auroit pu opérer en France a précédé sa publication; mais en 
retranchant quelques pages qui lui sont étrangères, & dont je 
parlerai dans un moment, il sera très-utile dans les pays où l’usage 
absurde & barbare d’enfermer des bourreaux avec des victimes 
subsiste encore. 
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Cette produfc]tion honore la mémoire de Diderot, & est un[e] 
preuve de plus de la beauté de son talent; elle a la pureté de celles 
qu’il n’a point tourmentées: les personnes qui ont eu le bonheur 
de vivre dans son intimité, savent que lorsqu'un ami, l'imprimeur, 
le tems, le pressoient, il faisoit toujours bien; que lorsqu'il com- 
posoit rapidement & sans ratures, rien ne troubloit la netteté de 
ses idées & n’altéroit le charme de sa diction; que ses défauts 
naissoient de ses corrections, & que la perfection qui quelquefois 
a prévenu ses vœux, s’est constamment réfusée à ses efforts. 

Ici point d’enflure, d’obscurité, d’affectation; le sujet est simple, 
les moyens naturels, le but moral; les personnages, les événemens, 
les discours sont si vrais qu’on auroit été persuadé que les mé- 
moires auroient été écrits par la religieuse elle-même sans conseil 
& sans exagération, si l’éditeur ne nous eût pas détrompés. 

A la suite du volume, il publie l’extrait d’une correspondance 
qui nous découvre qu’une plaisanterie de M. Grimm a été Pori- 
gine du roman de Diderot. 

Il est bien étrange que l’éditeur n’ait pas senti qu’une plaisan- 
terie, hors de la société & à une grande distance du tems où elle 
a été faite, paroîtroit très-insipide; que le public n’avoit rien à 
gagner à une pareille confidence, & qu’il étoit déraisonnable 
sous tous les rapports de lui déclarer que ce qu’il avoit pris pour 
une vérité n’étoit qu’une fiction. 

Il faut espérer que dans une autre édition on supprimera une 
explication qui détruit le plaisir du lecteur, l'utilité du livre, & 
l'illusion précieuse que l’auteur avoit créée avec autant de soin 


que de succès. J. BLuNeR. 


XXXIII. L’ Eclair 


[B.N., 4° Le.893; 19 vendémiaire an 1v-17 fructidor an v 


(11 octobre 1795-3 septembre 1797), n° 2-685, 3 vol. in-4°. 
Lacunes au t.iii; le t.1 n’est pas signalé par Walter. Bibliographie 


difficile, mais beaucoup de négligences aussi dans Hatin, Tour- 
neux et Walter. 
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Réd.: Bertin-Deveaux (Bertin de Veaux); du 5 au 14 brumaire 
an v (26 octobre-4 novembre 1796), le rédacteur par intérim était 
Bertin l’aîné. Cf. Léon Say, ‘Bertin l’aîné et Bertin de Veaux’, 
dans Le Livre du centenaire du Journal des Débats (Paris 1889), 
pp-14-47. L'article qui suit, sur Diderot, qui est signalé par 
L. Say (p.20) et attribué par lui à Bertin l’aîné, est plus probable- 
ment de Bertin de Veaux, malgré le fait que celui-ci se trouvait en 
prison: cf. la note 7, infra. De toute façon, l’article est signé B.D., 
et seule la note finale est de Bertin l'aîné. 

Paraissait: tous les jours, en livraisons de 4 p. in-4°. 

Hatin, pp.263-264; Tourneux 11005; Walter 404. 

— Cf. supra, n° III et VIIL] 

N° 386, du 8 brumaire an v (samedi 29 octobre 1796), pp.3-4: 

Jacques le fataliste et son mattre, ouvrage posthume de Diderot, 
2 vol. in-8°. Prix 7 liv. r0 s. 

La Religieuse, par Diderot, 1 vol. in-8°. Prix 5 liv. A Paris, chez 
Buisson, libraire, et H. Neuville, commissionnaire en librairie, 
rue des Grands-Augustins, n° 31. 

A-t-on bien fait pour la gloire de Diderot, de faire paroître ces 
deux ouvrages? Si le monde devoit finir dans quinze jours, je dirois 
non; mais comme il faut espérer que le genre humain survivra à 
nos petites tracasseries politiques, et que la postérité ne sera pas 
condamnée à ratifier tous les arrêts de cette souveraine d’un jour 
que l’on décore en France du nom pompeux d’opinion publique, 
je réponds oui, et je remercie, au nom des lettres et de la philoso- 
phie, l’éditeur d’avoir bravé le grand courroux de tous ces dévots 
personnages qui, dans leurs pamphlets et leurs journaux, ressas- 
sent aujourd’hui Massillon et Bourdaloue, comme naguère ils 
ressassoient Voltaire et Jean-Jacques Rousseau. 

Il n’est qu’heur et malheur en ce monde. Dix ans plutôt ces deux 
ouvrages auroient reçu en France l’accueil le plus flatteur. Ils 
auroient paré le cabinet de Socrate, la bibliothèque de Périclès et 
le boudoir d’Aspasie. Tous les journaux d’alors en auroient fait 
l'éloge; mais aujourd’hui, quel concert d’imprécations contre leur 
auteur! C’est un impie! un monstre! un corrupteur de la morale! 
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tel abbé! qui jadis aimoit mieux causer avec Diderot, que de dire 
son bréviaire, transporté tout-à-coup d’un zèle apostolique, 
déchire la mémoire de ce philosophe que vivant il appelloit son 
ami. Tel autre? compulsant péniblement les écrits des Fréron et 
des Sabatier, des Palissot et des Rigoley de Juvigni, nous assure 
d’après l’autorité de ces grands hommes, que Diderot dût bien 
plus la célébrité dont il jouit de son vivant à ses amis qu’à ses 
pensées philosophiques dont l’impiété fait le principal mérite, et il 
feint d'ignorer que la plus belle de ces pensées est celle consacrée à 
prouver l'existence de Dieu, qu’à ses bijoux indiscrets dont l’obscé- 
nité ne sauve pas même de l’ennu, et il ne dit pas que c’est dans ce 
livre que se trouve la description du palais de l'Hypothèse, mor- 
ceau qui seul sufhroit pour le faire passer à la postérité, à ses deux 
comédies larmoyantes dont la meilleure: le Père de Famille, est une 
traduction de Goldoni, et il ne rougit pas de répéter ce mensonge 
impertinent mille fois réfuté, et il ne dit pas que ce drame est le 
meilleur qui ait encore été fait, que le rôle du commandeur est un 
chef-d'œuvre dont Molière se seroit honoré; à son interprétation 
de la nature qui n’est qu’une imitation de Bacon, ce qu’il faudroit 
prouver, et qu’il ne prouve pas; ce qui même n’empêcheroit pas 
que ce livre ne fût de tous les ouvrages de ce siècle, celui où l’on 
trouve le plus d’apperçus philosophiques, et ne soit encore le 
magasin où tant d’insipides rhéteurs vont chercher les idées qu’ils 
n’ont pas, et content de ce jugement, notre journaliste ne daigne 
pas même parler de l'essai sur l’art dramatique, le meilleur ouvrage 
qui ait paru sur la poésie depuis la poëtique d’Aristote, et des deux 
lettres sur les sourds et les aveugles qui sont les premiers titres de 
Diderot à la gloire littéraire. 

Et pourquoi ce déchaînement universel contre Diderot? parce 
qu’il n’a pas deviné que dix ans après sa mort, une troupe d’éner- 
gumènes, sous le nom de législateurs viendroit bouleverser 
tout un empire, et renverser en un jour l'édifice de la raison 
humaine, ouvrage de tant d’années, objet de tant d’espérances! 
hélas! trop tôt évanouies! Jnter magnam urbem et nullam nox una 
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Mais enfin la philosophie aujourd’hui si décriée renaîtra un jour 
de ses cendres; quand le tems aura affoibli le souvenir de tous les 
crimes commis en son nom par des misérables qui se disoient 
philosophes, parce qu’ils avoient sur leurs épaules le manteau 
percé de Diogène, on réservera toutes ces statues que la main 
presque toujours injuste de la douleur a renversées, et la tête de 
Diderot, du père de l Encyclopédie, ne sera regardée par les géné- 
rations futures qu'avec ce respect religieux que nous éprouvons, 
en contemplant les bustes des Platon et des Aristotes. 

Qu’on me pardonne cette digression commandée par l’injus- 
tice de quelques écrivains de nos jours, je reviens à Jacgues et à 
la Religieuse. 

Jacques le fataliste n’est qu’une imitation de Sterne, et il faut en 
convenir, la copie est bien au-dessous de l'original; mais il faut 
être un casuiste bien scrupuleux pour reprocher à l’auteur son 
épisode de madame de la Pomeraye (voyez les Nouvelles Poli- 
tiques du 1° brumaire‘); toute la scène de l’auberge est charmante, 
et si le reste de l'ouvrage étoit digne de ce morceau, Jacgues le 
fataliste seroit un de nos meilleurs romans. Malheureusement ce 
n’est qu’un assemblage d’historiettes, d’aventures toutes véri- 
tables, toutes connues des contemporains de Diderot, encadrées 
dans l’histoire de Jacques et de celle de son maître, qui se trouve 
tellement coupée par toutes ces anecdotes, que n’occupant pas en 
tout cinquante pages, elles se trouvent disséminées dans plus de 
six cents, qu’on se trouve obligé de lire pour arriver au dénoue- 
ment. Ces continuelles interruptions imitées de Sterne, lequel les 
avoit imitée{s] de l’Arioste, finissent par fatiguer le lecteur, lors- 
que l’auteur ne sait pas le dédommager du petit chagrin de voir sa 
curiosité trompée par l’appas d’événemens plus curieux encore, 
et c’est un secret que l’auteur du Fataliste n’a connu qu’une fois 
dans l’admirable épisode de madame de la Pomeraye. 

La religieuse n’a pas le même défaut. C’est un récit rapide des 
malheurs d’une jeune fille que ses parens ont contrainte à prendre 
le voile. Traînée de couvens en couvens, elle y éprouve tout ce 
que la rage monastique peut faire endurer à une malheureuse 
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victime; on y trouve la description la plus forte et la plus touchante 
de tous les abus, de tous les vices qui déshonoroient cette sorte 
d'institution. On croiroit que Diderot a été directeur de nones, et 
qu’il a plus d’une fois pénétré dans ces tombeaux des vivans, tant 
les couleurs dont il peint les malheureuses qui les habitoient, sont 
naturelles et vraies. Nos rigoristes ont crié au scandale parce qu’il 
s'amuse à peindre la passion de la supérieure du couvent d’Arpa- 
jon, pour son héroïne; mais cette passion a-t-elle existée? n’étoit- 
elle pas le résultat presque nécessaire de la reclusion de jeunes 
femmes séquestrées du reste du monde? Et le philosophe qui 
conçut le projet de faire sentir les dangers des vœux monastiques 
en renfermant dans un cadre étroit tous les inconvéniens qui en 
résultent, n’a-t-il pas dû consigner dans son livre cette aberration 
de la nature? ‘Qu’elle mère (voyez l Historien du 26 vendémiaire’), 
disent nos casui[s]tes, pourra prêter ce livre à sa fille?’ C’est donc 
à dire qu’on ne devra plus écrire que pour les imberbes et pour les 
vierges. Courage, messieurs les réformateurs, encore quelques 
jours, et vous nous réduirez à limitation de Jésus-Christ, et aux 
vies des saints de dom Ruinart. Mais que veulent donc ces 
hommes avec leur langage mielleux et presque mystique? et que 
ne feroient-ils pas, s’ils avoient le pouvoir de faire, comme ils ont 
la liberté de dire? Je frémis quand je pense aux persécutions qui 
attendent et les philosophes et les amis de la philosophie, si certain 
événement que tant de gens ont la sottise de désirer, arrivoit. 
Galilée retournera-t-il en prison? verrons-nous une seconde fois 
le bûcher de Vanini? Heureux celui que le présent n’épouvante 
pas, et qui ose encore espérer un avenir. B. D. 


Note du rédacteur par intérim. À merveille, mon cher ami, voilà 
la vraie philosophie; ces principes étoient en 89 ceux des hommes 
honnêtes et instruits. Ceux-là seuls en ont changés qui ne savent 
point distinguer les prétextes des véritables causes; pour nous, 
restons fidèles à nos drapeaux, malgré la foule des déserteurs. 

Si des bourreaux avoient pris pour devise, deux et deux font 
quatre, faudroit-il en conclure qu’il feroit cing. Mais, doucement 
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mon ami, songe au discret Fontenelle. La philosophie de Chau- 
mette fait encore des loix, administre, juge, gouverne, mais celle 
de Voltaire, de Diderot, de Dalembert, souvent à la Bastille dans 


l’ancien régime, va quelquefois à la Force dans celui-ci”. 


1 sans doute Bourlet de Vauxcelles, 
l'éditeur des Opuscules philosophiques 
et littéraires. 

2 l’auteur du Censeur des journaux: 
cf. supra, n° XXIII. 


8 cf. Sénèque, Epist., xci (°. . . una 
nox interfuit inter urbem maximam et 
nullam’). 


4 supra, n° XXVIII. 
5 supra, n° XXIV (lire: 27 vendémiaire, 


6 Acta primorum martyrum sincera et 
selecta (Paris 1689, souvent réimprimé 
et traduit). 

7 c’est précisément Bertin de Veaux 
qui était à la Force, pour avoir inséré, 
dans L’ Eclair du 20 vendémiaire, un 
article très vif contre Abolin, membre 
du Conseil des Cinq-Cents (cf. Tour- 
neux, et l’article cité de Léon Say). Il 
semble possible qu’il ait préparé son 


article sur Diderot avant le 26 octobre 
(début de sa détention). 


et se rappeler qu’il y a: ‘Père de famille, 
donnerez-vous cet ouvrage à votre 


fille. . ”). 


XXXIV. La Décade philosophique, littéraire et politique; 
par une société de gens de lettres 


[cf. supra, n° xxvI.] 
An v, 1® trimestre, n° 4, 10 brumaire (31 octobre 1796, v. st.), 
PP-224-230: 
Littérature. 


Jacques le Fataliste et son Maître, par Diderot, 2 volumes in-8° 
de 300 pages chacun. Prix 5 L. 10 s., et 7 l. 10 s. franc de port. A 
Paris, chez Buisson, imprimeur-libraire, rue Haute-Feuille, n° 20, 


an ve de la République. 
‘Nullius addictus jurare in verba magistri.’ 


Je respecte beaucoup les grands noms; mais je tâche de n’en pas 
être la dupe. Qu'importe que ce soit Diderot ou un écolier qui ait 
fait ce livre? Il s’agit de savoir si ouvrage est digne d’un maître 
ou d’un écolier. Lecteur, je vous ai rendu compte de /a Religieuse; 
et je désire que vous ayez été aussi content de mon extrait que je 
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l’étais du roman. Je vous parlerai aujourd’hui de Jacgues le Fata- 
liste, avec autant de franchise, mais avec bien moins de plaisir. 

Vous connaissez Rabelais? vous connaissez Sterne? Si vous ne 
les connaissez pas, je vous conseille de les lire, sur-tout le dernier. 
Mais si vous voulez connaître une très-faible imitation du Tris- 
tram-Shandy, vous navez qu’à lire Jacques le Fataliste. 

Vous n’y trouverez point la gaîté franche et soutenue du curé 
de Meudon qui habillait la raison en mascarade, qui a des mor- 
ceaux excellens et de la meilleure plaisanterie, noyés dans un ramas 
de grossièretés et de folies. 

Vous y trouverez encore moins tout ce qui fait le charme des 
écrits du ministre anglais, cette aimable naïveté, cette finesse d’ob- 
servation, cette délicatesse de sentimens, cette abondance d’idées 
justes, plaisantes, profondes; l’érudition, la morale, le bouffon et 
le pathétique traités avec la même supériorité; il n’appartient qu’à 
Sterne de vous faire ainsi rire d’un œil et pleurer de l’autre. 

Diderot n’a de son modèle que le décousu et le défaut de liaison. 

Jacques promet à son maître l’histoire de ses amours; dix aven- 
tures, et vingt récits viennent à la traverse; et ce n’est guère qu’à 
la fin du second volume qu’il commence la narration qu’il a pro- 
mise, et ne l’achève pas. 

Souvent on ne sait si c’est Jacques, ou si c’est son maître, ou 
l’auteur lui-même qui parle; une historiette, une conversation est 
interrompue par une autre; c’est une suite de caprices, de boutades; 
mais résulte-t-il quelque beauté de ce désordre? Non, en vérité. 
Le livre se fait lire; il y a, si l’on veut, de l’amusement; mais quand 
on l’a lu, il n’en reste absolument rien; cela n’est bon qu’à tuer le 
tems; c’est la conversation étourdissante d’un bel esprit bavard 
qu’on écoute assez volontiers, et qui finit par faire mal à la tête. 

Le nom de Jacgues le Fataliste, semblerait indiquer que l’auteur 
a voulu traiter la fameuse question de la liberté de l’homme, qu’on 
a tant discutée, qu’on n’a point éclaircie, et qu’on n’éclaircira 
point; mais à peine y est-elle effleurée; seulement Jacques répète 
sans cesse que tout ce qui arrive est écrit là-haut, et qu’il y a un 
grand rouleau qui contient tous les événemens de ce monde, etc. et 
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avec ces deux ou trois phrases qui reviennent à tous propos, lau- 
teur croit avoir tracé un caractère. 

Le maître de Jacques n’est qu’un automate que Diderot a cru 
peindre en le fesant à tout moment prendre du tabac et regarder 
à sa montre. 

Du reste, et le maître, et Jacques et tous les personnages qui 
arrivent, on ne sait comment, et s’en vont on ne sait pourquoi, ont 
à-peu-près le même langage; une maîtresse d’auberge comme un 
marquis; un fripon de la ville comme un charron de village. L’au- 
teur est toujours là qui les souffle; ils parlent tous le Diderot 
tout pur. 

Aimez-vous les contes scandaleux et même orduriers de moines, 
de catins, d’escrocs? Lisez Jacgues le Fataliste. 

Voulez-vous un échantillon de la philosophie de Jacques? Il 
vous dira: ‘Que la prudence est une supposition dans laquelle 
l'expérience nous autorise à regarder les circonstances où nous 
nous trouvons comme causes de certains effets à espérer ou à 
craindre pour l’avenir’. Il me semble que cette phrase amphigou- 
rique se réduit à dire que la prudence est le fruit de l'expérience, 
ce qui n’est pas bien malin. 

Ailleurs, Jacques blessé au genou est recueilli par une bonne 
paysanne qui était sur la porte de sa chaumière; le mari de cette 
femme, moins charitable qu’elle, et mécontent qu’elle se soit 
chargée d’un inconnu malade, s’écrie plusieurs fois dans la jour- 
née: Que diable fesait-elle à la porte? 

‘Je me rappelai, dit l’auteur, Harpagon? de Molière, lorsqu'il 
dit de son fils: Qu’allait-il faire dans cette galère? Et je conçus qu’il 
ne s’agissait pas seulement d’être vrai, mais qu’il fallait encore être 
plaisant, et que c’était la raison pour laquelle on dirait à jamais: 
Qu’allait-il faire dans cette galère? Et que le mot de mon paysan: 
Que fesait-elle à la porte? ne passerait pas en proverbe’. 

Cette réflexion est parfaitement juste, et doit servir de règle à 
tout auteur de Comédie, à tout conteur qui a la prétention d’amu- 
ser; il ne suffit pas d’être vrai; il faut encore être plaisant; mais 
n’est pas plaisant qui veut; car voilà Diderot qui sait bien qu’il faut 
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l'être, qui sait même comment on l’est, qui veut l’être et qui ne 
peut pas l’être. We forcons point notre talent. 

Ce qu’on trouvera de mieux dans ce livre, ce sont des observa- 
tions semées çà et là sur la littérature, sur la morale, sur le cœur 
humain: presque toutes ont de la justesse et donnent à penser. 

En voici un exemple: le Maître demande à Jacques de lui achever 
l’histoire de son capitaine. 

‘Mais peut-être, répond Jacques, que mon capitaine est encore 
vivant. 

LE MAITRE. 


Quf'Jest-ce que cela fait à la chose? 


JACQUES. 


Je n’aime pas à parler des vivans, parce qu’on est de tems en 
tems exposé à rougir du bien et du mal qu’on en a dit; du bien 
qu’ils gâtent, du mal qu’ils réparent. 


LE MAITRE. 


Ne sois ni fade panégyriste, ni censeur amer; dis la chose comme 
elle est. 
JACQUES. 


Cela n’est pas aisé. N’a-t-on pas son caractère, son intérêt, son 
goût, ses passions, d’après quoi l’on exagère ou l’on atténue? Dis 
la chose comme elle est!. . . . Cela n’arrive peut-être pas deux fois 
en un jour dans toute une grande ville. Et celui qui vous écoute 
est-il mieux disposé que celui qui vous parle? Non. D’où il doit 
arriver que deux fois à peine en un jour dans toute une grande ville 
on soit entendu comme on dit. 


LE MAITRE. 


Que diable, Jacques, voilà des maximes à proscrire l’usage de la 
langue et des oreilles, à ne rien dire, à ne rien écouter, à ne rien 
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croire! Cependant, dis comme toi, je t’écouterai comme moi et je 
t'en croirai comme je pourrai. 


JACQUES. 


Mon cher maître, la vie se passe en quiproquo. Il y a les quipro- 
quo d’amour, les quiproquo d’amitié, les quiproquo de politique, 
de finance, d'église, de magistrature, de commerce, de femmes, de 
maris. ... 

LE MAITRE. 


Eh! laisse-là ces quiproquo, et tâche de t’apercevoir que c’est en 
faire un grossier que de t’embarquer dans un chapitre de morale 
lorsqu'il s’agit d’un fait historique. L'histoire de ton capitaine? 


JACQUES. 


Si Pon ne dit presque rien dans ce monde qui soit entendu 
comme on le dit, il y a bien pis, c’est qu’on n’y fait presque rien qui 
soit jugé comme on l’a fait. 


LE MAITRE. 


Il n’y a peut-être pas sous le ciel une autre tête qui contienne 
autant de paradoxes que la tienne. 


JACQUES. 


Et quel mal y aurait-il à cela? Un paradoxe n’est pas toujours 
une fausseté’. 

Voici une citation d’un autre genre. C’est un récit très-vif, très- 
animé, et qui rappelle le ton des jolies narrations de madame de 
Sévigné. 

‘Avez-vous entendu parler d’un certain Prémonval qui donnait 
à Paris des leçons publiques de mathématiques? Gousse était son 
ami; tous deux tenaient ensemble l’école. 

Parmi les élèves qui s’y rendaient en foule, il y avait une jolie 
fille appelée Mademoiselle Pigeon, la fille de cet habile artiste qui a 
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construit ces deux beaux planisphères qu’on a transportés du 
Jardin du Roi dans les salles de l’Académie des Sciences. Made- 
moiselle Pigeon allait là tous les matins avec son porte-feuille sous 
le bras et son étui de mathématiques dans son manchon. Un des 
Professeurs, Prémonval, devint amoureux de son écolière; et tout 
à travers les propositions sur les solides inscrits à la sphère, il y eut 
un enfant de fait. Le père Pigeon n’était pas homme à entendre 
patiemment la vérité de ce corollaire. La situation des amans 
devient embarrassante; ils en conférent, mais n’ayant rien, mais 
rien du tout, quel pouvait être le résultat de leurs délibérations? 
ils appellent à leur secours l’ami Gousse. Celui-ci, sans mot dire, 
vend tout ce qu’il possède, linge, habits, machines, meubles, 
livres, fait une somme, jette les deux amoureux dans une chaise de 
poste, les accompagne à franc étrier jusqu’aux Alpes; là il vuide sa 
bourse du peu d’argent qui lui restait, le leur donne, les embrasse, 
leur souhaite un bon voyage, et s’en revient à pied demandant 
l’aumône jusqu’à Lyon, où il gagna à peindre les parois d’un 
cloître de moines de quoi revenir à Paris sans mendier.— Cela est 
très-beau. — Assurément! et d’après cette action héroïque vous 
croyez à Gousse un grand fond de morale? Eh bien! détrompez- 
vous, il n’en avait non plus qu’il n’y en a dans la tête d’un brochet. 
— Cela est impossible. — Cela est. Je l’avais occupé. Je lui donne 
un mandat de quatre-vingts livres sur mes commettans; la somme 
était écrite en chiffres: Que fait-il? Il ajoute un zéro et se fait payer 
huit cents livres. — Ah! horreur! 

Ce qu’il y a de pire et de dégoûtant dans ce roman, ce sont les 
histoires sales, racontées dans des termes grossiers. Il y a de quoi 
soulever le cœur aux gens les moins délicats. 

On est fort étonné de voir l’auteur chercher à justifier ces gros- 
sièretés, en s’autorisant des exemples de Lafontaine, de Voltaire; 
mais /a Pucelle, mais les contes sont des chefs-d’œuvres de plai- 
santerie, de grâce et de bon goût; les sujets les plus libres sont 
traités par ces grands poëtes avec délicatesse. Pourquoi, demande 
Diderot, ne parlerait-on pas de l’acte physique de la génération 
aussi librement que de toute autre chose? Parce que cet acte, si 
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vous en Ôtez l’idée de préférence, le charme de lamour, attrait 
du mystère, n’offre plus rien que de grossier et de dégoûtant. 
J'aimerais autant demander pourquoi on ne se plaît pas à entendre 
ou à raconter des histoires de garderobe? Traiter ces sujets dans 
les termes techniques, c’est le fait du médecin et de l’accoucheur, 
et non pas du poëte et du romancier qui doivent savoir que lef- 
fronterie et le cynisme sont la mort de l’amour et de la volupté. 

Avec tout cela, l’Institut national de France ne sachant pas sans 
doute ce que c’était que Jacgues le Fataliste, a écrit au prince Henri 
de Prusse pour se procurer ce beau chef-d'œuvre, et faire jouir 
l’Europe de sa lecture; le prince Henri de Prusse a répondu très- 
gravement à ce sujet à l’Institut national de France qu’il avait 
remis le manuscrit à l’envoyé de la République; et cette négocia- 
tion solemnelle avait pour objet un roman licentieux, qui ne vaut 
pas beaucoup mieux que les Bijoux indiscrets*. .. . . . Puis, fiez-vous 
aux réputations. En vérité, il y a de bien singulières fortunes dans 
le monde. 


A. 


[article reproduit, le samedi 26 novembre suivant, dans Paris 
pendant l’année 1796, n° 85, pp.137-143, et au t.vi de L’Æsprit 
des journaux, français et étrangers, 25° année, novembre-décem- 
bre 1796, pp.207-215. 

Le 30 nivôse an v (19 janvier 1797), un abonné de Za Décade 
se livrera à cet aveu: ‘Jacgues le Fataliste ne m’a point brouillé avec 
Diderot. . (Lettre aux Auteurs de la Décade, à propos du mor- 
ceau Qu'il faut commencer par le commencement: cf. supra, p.28).] 


1 Horace, Epist., i.1.14. 4 ‘Autre roman de Diderot’ (note de 
2 “Ce n’est point l’Harpagon, mais le Za Décade). 

Géronte des fourberies de Scapin (note 5 cf. infra, n° XLV. 

de La Décade). ê cf. supra, n° XXVI (in fine, et n.3). 


3 La Fontaine, L’ Ane et le petit chien 
(cf. infra, n° LXXIV et n.6). 
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XXXV. Affiches, annonces et avis divers, ou Journal général de France 


[B.N., V.28324-28434 (pour la période révolutionnaire, re jan- 
vier 1789-30 brumaire an vur1), 111 vol. in-8°. 
Réd.: Ducray-Duminil. 
Paraïssait: tous les jours, en fascicules de 8 p. in-8°. 
Walter 15. 
— Annonce de Jacgues le fataliste, le 15 vendémiaire-6 octobre 
1796: cf. supra, n° Ix.] 

An v, n° 46, sextidi 16 brumaire (dimanche 6 novembre 1796, 
v. st.), p.708: 


Avis Divers. 


La Religieuse, ouvrage posthume de Diderot, 1 vol. in-8° de 
plus de 400 pag. imprimé sur papier carré fin et caractères de 
cicéro Didot. Prix broché 4 liv. et 5 liv. franc de port par la poste, 
pour les Départemens et pays Conquis. A Paris, chez F. Buisson, 
Lib. rue Hautefeuille, n° 20. On affranchit largent et la lettre 
d’avis. 

Ouvrage singulier et qui fera mieux connoître le génie bisarre, 
Romantique et Philosophique de Diderot, qu’on a pu juger dans 
Jacques le Fataliste, ouvrage du même genre, qui se trouve chez 
le même Lib. 


XXXVI. Nouvelles politiques, nationales et étrangères 


[cf. supra, n° x et xxxI1.] 
An v, n° 47, septidi 17 brumaire (lundi 7 novembre 1796), 
pp-186-187: 
Aux Rédacteurs des Nouvelles Politiques. 
Vous avez fait, à votre ordinaire, un extrait élégant & moral de 
la Religieuse de Diderot, dont la mémoire soit en bénédiction 


chez les athées. Il peint une religieuse imaginaire. J'en ai interrogé 
de véritables sur les détails des malheurs qu’elles ont subis. 
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La philosophie s’est élevée contre les vœux manastiques; 
saint excès, suivant elle, long suicide, triple sacrifice irrévocable 
de la fortune, de la liberté, des sens. Nos politiques alloient plus 
au solide; ils en vouloient aux biens; ils les ont pris: ils ont appellé 
cela reprendre, prétendant que tout leur appartenoit, jusqu’à /a 
boîte aux agnus de nos mères & aux devants d’autel qu’elles avoient 
brodés; ils ont tout pris, & elles n’ont pas même en partage une 
pauvreté tolérable. 

Si je considère leur état passé, je crois m'être convaincu, & 
une foule de bons esprits avec moi, qu’il y avoit parmi elles peu 
d’infortunées, nulle criminelle, & beaucoup d’âmes douces & 
pures, quelques-unes même sublimes. Beaucoup de noms, qui ne 
vouloient être inscrits qu’au ciel, sont restés ensevelis dans des 
nécrologes; quelques-uns sont parvenus au calendrier, un petit 
nombre à l’histoire; & il n’y a point d'homme assez étranger à 
celle des âmes passionnées & vertueuses, pour ignorer les noms 
d’Héloïse & de la Vallière. 

Il y avoit trop de religieuses, dit-on. S'il est ainsi, il y a beau- 
coup trop de victimes sur lesquelles la révolution a exercé des 
rigueurs insensées & barbares. On les a chassées de leurs asyles en 
les couvrant d’opprobre, en les poursuivant de menaces & de 
traitemens indignes, en les traînant quelquefois à la mort. 

Ce n’est pas la première fois que des vautours se sont précipités 
sur les colombes. Henri vinr en Angleterre prit leurs biens; 
sombre tyran, qui se fit défenseur de la foi pour l’opprimer, qui ne 
refusa jamais la vie d’un homme à sa vengeance, ni l’honneur d’une 
femme à ses désirs; mais du moins il ne mêla point le sang à la 
rapine; on ne vit point conduire en charrette à la mort une vieille 
supérieure, octogénaire, aveugle & sourde, comme la dernière 
abbesse de Montmartre, du nom de Montmorency. Plusieurs 
autres ont succombé aux barbaries qu’elles essuyoient, & n’ont 
pu même arriver jusqu’au supplice. Il faut dire qu’à Nîmes 
trente-deux ont été guillotinées dans l’espace d’un mois; qu’à 
Paris, dans un seul jour, Fouquier-Tinville fit périr toutes les 
Carmélites de Compiègne. Et comment celles-ci furent-elles 
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immolées? Ce qu’on appeloit le peuple, & qui n’en est que l’écume, 
des furies de guillotine les accabloient d’injures; & ces douces 
créatures répondoïient: Ve nous maudissez pas, nous prierons pour 
vous. 

La résignation étoit leur vertu commune, & n’en est pas moins 
admirable. Je me sentois pénétré de vénération, lorsque m’infor- 
mant à quelques-unes des horreurs de leur misère, & témoignant 
en vouloir instruire le public que ce récit attendriroit, elles s’y 
opposoient avec empressement, & me disoient: Von, ce seroit 
murmurer contre la Providence. 

Voilà donc quelles âmes vous avez tourmentées, féroces nova- 
teurs! Je sais beaucoup de vos noms; & à l’exemple de ces inno- 
centes victimes, je les tairai: mais je vous appliquerai le mot d’une 
religieuse, de la célèbre Thérèse d’Avila, sur les démons: Les 
malheureux, s’écrioit-elle, ils sont condamnés à n’aimer jamais ! 

Toute la puissance de Louis XIV n’empêcha pas qu’il ne s’élevât 
contre lui un cri d’indignation, au sujet des religieuses de Port- 
Royal, forcées d’abandonner leur couvent. Ah! du moins, des 
asyles tout pareils leur furent ouverts par ses ordres; & là, elles 
retrouvèrent la subsistance, leur chaste clôture, & des autels au 
pied desquels elles pouvoient gémir. Un autre monastère de 
Port-Royal à Paris, s’agrandit des reven[u]s & se peupla des 
habitantes de celui des champs. Vous appellez Louis x1v un tyran 
pour avoir détruit l’ancien Port-Royal, & vous avez, en changeant 
le nom du nouveau Port-Royal en Port-Libre, vous en avez fait 
une épouvantable prison, d’où j'ai vu sortir Malesherbes pour aller 
à la mort. 

Non, jamais on n’exerça au nom de la patrie, de si longues & 
de si extrêmes rigueurs. Voici l’abrégé de ce qu’ont souffert celles 
que j’ai interrogées, qui n’ont pas été les plus malheureuses de 
toutes. 

Depuis le mois d’avril 1790, époque de la saisie de leurs biens, 
jusqu’au premier octobre 1792, où il fallut sortir de leurs monas- 
tères, elles restèrent sans traitement; livrées à la fin aux fureurs de 
la populace, assaillies jusques chez elles avec des pierres & des 
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bâtons, & sur-tout attristées des blasphêmes exécrables qu’il leur 
falloit entendre. Plusieurs, sans attendre le décret, furent arrachées 
de leur maison, furent traînées dans la rue, sans qu’aucune maison 
osât s’ouvrir pour elles; & quand le décret fût venu, des prostituées 
s’emparèrent de leurs cellules, & leurs églises furent le rendez-vous 
des sabbats qui s’intituloient sociétés populaires. Plusieurs furent 
conduites de départemens en départemens, par des soldats qui les 
enfermoient la nuit dans des cachots infects, où elles ne trouvoient 
que de la paille qu’auroient dédaignée les plus vils animaux. 
Comment ont été acquittées leurs modiques pensions? Elles en 
furent privées depuis le 1® juillet 1793 jusqu’au 4 juin’, & ensuite 
elles ont reçu des à-compte lents, incertains, misérables, & pres- 
que nuls, en assignats. 

Que faire pour expier le crime de tant de duretés? les avouer, 
en rougir. Et pour les faire cesser, quelles mesures? Seroit-il, ah! 
seroit-il donc impossible que le trésor public, se déchargeant sur 
les acquéreurs des biens de ces pauvres filles, ceux-ci acquittassent 
régulièrement leur pension modique, viagère, & qui ne sera pas 
d’une longue durée. 

D ...., du département de la Sarthe. 


1 ‘Nous avons cru devoir insérer, en politiques). Le présent article est d’ail- 
l’abrégeant, ce morceau écrit par un de leurs à compléter par celui de La Quo- 
nos abonnés, qui honore son âme &  zidienne, du 4 frimaire-24 novembre: 
son esprit: il nous pardonnera d’en infra, n° L. 
avoir réduit un peu l’étendue en con- 2 lire: 4 juin 1795 (cf. infra, n° L). 
servant les idées’ (note des Nouvelles 


XXXVII. Le Républicain français 


[B.N., Fol.Lc?.752; 13 novembre 1702-15 pluviôse an vi 
(3 février 1798), 1856 n” en 11 vol. in-fol. Premier titre: Le Répu- 
blicain universel. À partir du 16 pluviôse an vi (4 février 1708), le 
Républicain français fut continué comme Chronique universelle 
(jusqu’au 2 frimaire an vit-23 novembre 1799, date du n° 2515: 


cf. Walter 214). 
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Réd.: E. Brosselard et Chazot (26 floréal an 1v-25 fructidor an v, 
15 mai 1796-11 septembre 1797); puis Brosselard seul, qui était 
aussi l’imprimeur. 
Paraissait: tous les jours, en livraisons de 4 p. in-fol. 
Hatin, p.236; Tourneux 10843; Walter 1277 (et 214). 
— Annonce de Jacgues le fataliste au n° 1393 du Républicain, du 
14 vendémiaire-s octobre 1706 (cf. supra, n° 1x), et de La Reli- 
gieuse au n° 1401, du 22 vendémiaire-13 octobre 1796.] 

N° 1423, septidi 17 brumaire an v (lundi 7 novembre 1796), p.1: 


République Française. 
Paris. 


Suivant un décret la jouissance exclusive des productions d’un 
auteur, ne peut appartenir au-delà de dix ans, après sa mort, à ses 
héritiers ou à ceux qui lont acquis, soit d’eux, soit de lui, de sorte 
que ces propriétaires passagers, ne peuvent l’exploiter seuls et 
sans concurrence que pendant ce tems. On a regardé cette loi 
comme une faveur accordée aux artistes et aux gens de lettres, je 
n’y ai jamais vu qu’une lésion du tout au tout. Quel produit 
veut-on qu’un auteur retire d’une production prête à s’échapper 
de ses mains? Plus l’ouvrage est considérable, c’est-à-dire, plus 
il y aura mis de travail et de fonds, moins ce court intervalle est 
en proportion avec celui dont il auroit besoin pour s’indemniser. 
Le moment où il termine son ouvrage, sera peut-être celui où il 
cessera de vivre. Quel produit veut-on que sa famille retire d’un 
ouvrage qui exigera, je suppose, beaucoup de frais, et dont l’écou- 
lement et les rentrées peuvent être longues? Pense-t-on qu’un 
libraire, par exemple, dont la jo[uJissance doit être circonscrite, 
se charge autrement qu’à des conditions modiques du manuscrit 
d’un auteur qui n’est plus, ou même que l’auteur qui existe puisse 
traiter aussi avantageusement que s’il transportoit une propriété 
durable. Je ne conçois pas pourquoi ces propriétés sont moins 
sacrées que les autres, et ne sont pas ainsi qu’elles transmissibles 
de générations en générations. Il n’en est guères pourtant qui 
appartiennent d’une manière plus intime et plus directe, plus 
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personnelle à celui qui les acquiert. Car, il est en quelque sorte 
créateur de celles-ci; elles ont l’avantage inappréciable de ne 
point se former aux dépens de celles d’aucun des membres de la 
société où elles apportent une nouvelle richesse. 

Mais ce n’est pas tout, la littérature est infestée de forbans qui 
ne permettent pas même de laisser jouir paisiblement les dix 
années accordées; il s’exerce, à cet égard, à la honte de la librairie 
et de l’imprimerie, les vols les plus manifestes et les plus scanda- 
leux: en voici un nouvel exemple, qui excite les justes réclamations 
du citoyen Buisson. Peut-être dans la circonstance où il se trouve 
aura-t-on l’impudeur d’élever la question de savoir si Diderot 
étant mort depuis plus de dix ans, le privilège de ses œuvres, 
aux termes de la loi, existe encore pour ses héritiers. Je soutiens 
que oui, pour les œuvres inédites. Le sens de la loi est que les 
productions d’un auteur doivent circuler au bénéfice de ses héri- 
tiers dix ans après sa mort. Or, ces dix ans ne peuvent dater que 
de l’instant où ses œuvres paroissent, et non pas du moment où il 
est mort; autrement le temps même qui pourroit être nécessaire 
à l’édition d’un long ouvrage, consumeroit celui donné pour jouir 
du privilège exclusif de sa circulation. Autrement la loi iroit 
contre son but, car les héritiers n’ayant aucun avantage à livrer 
les manuscrits, prendroient souvent le parti de les sacrifier et 
d’en priver le public. Le citoyen Buisson, représente dans la 
circonstance dont il s’agit, la famille de Diderot, il a les mêmes 
droits qu[’Jelle, il a dû acquérir, et nous savons qu’il a acquis ces 
droits; c’est donc un véritable vol de la part de ceux qui n’ayant 
pas fait les mêmes frais et les mêmes avances que lui, s'emparent 
des ouvrages énoncés à son préjudice. 

Voici la lettre qu’il nous adresse à ce sujet. 


Citoyen, Paris, le 15 brumaire, an 5. 

Un contrefacteur d’une audace sans exemple, contrefait actuelle- 
ment Jacgues le fataliste et la Religieuse. Ce misérable se fonde sur 
ce que l’auteur étant mort depuis plus de dix ans, ces deux ou- 
vrages en vertu de la loi qui n’accorde que dix ans de jouissance 
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après la mort des auteurs, appartiennent à tout le monde. Voilà le 
raisonnement de ce nouveau Cartouche?, que je poursuivrai en 
temps et lieu si sa contre-façon paroît. 

Ceci mamène à vous prier, citoyen, de me rendre un grand 
service, ainsi qu'aux gens de lettres et à tous libraires et proprié- 
taires de livres, c’est de refuser l’annonce de cette contrefaçon 
dégoûtante[,] faite avec l’audace d’un Cartouche. Je fais la même 
prière à tous les journalistes; et les trois quarts m’ont déjà promis 
de ne point préter les mains à un brigandage si hardi, qui ne tend 
qu’à ruiner les propriétaires de productions littéraires. 

Salut et fraternité, 

Buisson. 


[le Journal des hommes libres de tous les pays, ou Le Républicain’, 
du 23 brumaire suivant (13 novembre), n° 38, p.152, signale 
aussi: ‘Le citoyen Buisson annonce qu’il sait qu’on contrefait /a 
Religieuse et Jacques le Fataliste, de Diderot; il réclame contre ce 
brigandage’.] 

1 cf. supra, n° VII. 8 cf. infra, n° XLIV. 

2 fameux voleur du début du xvin 


siècle, supplicié à Paris le 27 novembre 
1721. 


XXXVIII. Le Véridique ou Courier universel 


[B.N., 4° Lc?.764; 21 décembre 1792-27 nivôse an vii (17 jan- 
vier 1800), 15 vol. in-4°. Le titre primitif de cette feuille: Courrier 
universel, ou l Echo de Paris, des départemens et de l’ étranger, a 
subi un très grand nombre de transformations, pour le détail 
desquelles nous devons renvoyer à Hatin, Tourneux et Walter. 
Pour toute la période, ou du moins tous les articles qui nous 
intéressent, le titre est: Le Wéridique ou Courier universel. 

Réd.: J.-H.-A. Poujade-Ladevèze (à partir du 1° vendémiaire- 
22 septembre 1796). 

Paraissait: tous les jours, en livraisons de 4 p. in-4°. 

Hatin, p.227; Tourneux 10858; Walter 344.] 
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An v, 18 brumaire (mardi 8 novembre 1796, v. st.), pp.3-4: 

Le rédacteur de /’Æclair nous demande s’il n’y a point de 
légéreté à imprimer ce qu’il appelle une diatribe contre Chaptal, 
un de nos plus célèbres chymistes!. Après avoir témoigné au 
rédacteur de l Eclair notre étonnement de l’entendre parler de 
légéreté, nous répondrons que nous rendons hommage avec lui 
aux talens chymiques de M. Chaptal, mais que nous croyons avoir 
rempli notre devoir en dénonçant à l’animadversion publique le 
matérialiste dont M. Chaptal s’honore de professer la doctrine. 
Pour rendre, au reste, conseil pour conseil et leçon pour leçon au 
rédacteur de l’ Eclair, nous l’invitons à lire avec attention une 
lettre insérée aujourd’hui dans les Nouvelles Politiques’: il y 
trouvera une peinture exacte et vraie des vertus pratiquées dans 
les cloîtres, et il regrettera, après cette lecture, d’avoir prostitué 
sa plume à faire l’éloge® d’un ouvrage aussi immoral que celui de 
la Religieuse; il regrettera d’avoir, au nom de la postérité, voté des 
remerciemens aux éditeurs des ordures philosophiques de ce 
Diderot, que tant de gens admirent sans l'entendre, et qui certai- 
nement ne s’entendoit pas toujours lui-même. 


1 voir L’Eclair du 17 brumaire-7no- lettre datée de Montpellier, 4 bru- 
vembre 1796 (n° 395, p.2); la “diatribe maire). 
contre Chaptal se lit dans Le VWéridique 2 supra, n° XXXVI. 
du 16 brumaire-6 novembre (pp.1-2, 3 supra, n° XXX. 


XXXIX. Gazette nationale de France 


[B.N., 4 Le. r; il s’agit de l’ancienne Gazette de France, fondée 
par Théophraste Renaudot en 1631. La série intitulée Gazette 
nationale de France va du 17 prairial an 11 (5 juin 1794) au 28 fri- 
maire an VI (18 décembre 1797), et est répartie sur 9 vol. in-4°. 
Réd.: Joseph Turot (pour 1796-1797). 

Paraïssait: tous les jours, en livraisons de 4 à 8 p. in-4°. 
Hatin, p.10 (ou pp.3-11); Tourneux 10190; Walter 480. 
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— Annonce de Jacgues le fataliste dans la Gazette du 7 vendé- 
miaire-28 septembre 1706 (cf. supra, n° 1x), et de La Religieuse au 
numéro du 16 vendémiaire-7 octobre. Cf. aussi supra, n° 11.] 
N° 4171, du 22 brumaire an v (samedi 12 novembre 1796, v. st.), 
p.207: 
Variétés. 


Nous avons annoncé il y a quelque tems Jacgues le Fatalis{rle, 
et la Religieuse, ouvrages posthumes de Diderot. Nous allons 
rendre un compte rapide du premier de ces ouvrages. 

Conteur éternel, un valet, nommé Jacques, entreprend l’his- 
toire de ses amours qu’interrompent sans cesse et la curiosité du 
maître détournée sur des incidens, et les aventures d’un voyage qui 
se trouve entrepris au premier feuillet du roman, et dont on ne 
connoît pourtant le motif qu’à la fin du second volume où se 
termine avec l’ouvrage le fameux récit des amours. C’est dans ce 
cadre bizarre, sans être absolument neuf, que le grave chef des 
Encyclopédistes a placé au milieu de plusieurs contes bouffons 
et par fois graveleux, l’intéressant et original épisode d’une 
femme qui, aimant de bonne foi, et trahie par son amant, homme 
du bel air et à bonnes fortunes, le punit de son infidélité en l’ame- 
nant à force d’art, au point d’unir à jamais son sort à celui d’une 
fille de qualité devenue courtisanne, dont elle a su le rendre éper- 
duement amoureux en la présentant à ses yeux sous les apparences 
de vertu les plus propres à séduire. Quant au fatalisme, il n’en est 
pas question; à moins que l’on ne veuille prendre pour des rai- 
sonnemens positifs sur cette fameuse et insoluble question du 
libre arbitre, ces exclamations du valet conteur, de Jacques: cela 
étoit écrit là-haut ! .. . Il falloit bien que cela fút écrit là- haut ! .… 

Cet ouvrage où la manière vraîment originale de Stern est 
défigurée plus qu’imitée, pèche encore par le genre du style. Ce 
n’est point qu’il manque d’élégance et de piquant, mais il n’est 
point approprié aux interlocuteurs, et se refuse ainsi à la forme 
dramatique qui exige une couleur particulière, propre à chaque 
personnage. Que Jacques, ou que son maître parle, que ce soit 
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l'hôte, l’hôtesse, ou bien un voyageur, on reconnoît, on entend 
Diderot; et cela produit le désagréable effet d’un souffleur mal 
habile étouffant la voix de l’acteur. Ces défauts sont rachetés en 
partie par des détails heureux qui font honneur à l’esprit et l’ima- 
gination de Diderot. 

Il nous semble qu’on a relevé avec trop d’aigreur et d’affecta- 
tion quelques intempérances d’esprit que le philosophe s’est 
cru permises dans un ouvrage qu’il n’avoit point destiné à l’im- 
pression. On en a pris occasion d’attaquer la philosophie, qui, 
en vérité, n’a pas plus de rapport avec les saillies de Diderot, que la 
véritable vertu n’en sauroit avoir avec les scrupules hypocrites 
des charlatans du jour. Nous observerons à ces hommes si chastes, 
à ces hommes qui prétendent qu’on ne doit écrire que pour des 
mères et des magistrats’, que les peuples ne gagnent jamais en 
décence que ce qu’ils perdent réellement en pureté. Que ces 
vertueux écrivains pour qui tout est crime, hors leurs détestables 
intrigues, daignent s’abaisser jusqu’à lire nos auteurs du moyen- 
âge; qu’ils parcourent ensuite le Moyen de parvenir, les Contes de 
Bonaventure Desperriers et tant d’autres, ils y trouveront, à 
chaque page, des sujets de scandale pour leur pudeur, dont cepen- 
dant ne s’alarma point celle de nos ayeux plus vertueux que nous. 
L’oreille est le dernier asyle de la chasteté: ce n’est qu'après avoir 
été chassée du cœur qu’elle s’y réfugie; et ce n’est aussi que chez 
les peuples corrompus dont l’imagination est saturée d’obscé- 
nités, qu’on voit cette attention vétilleuse des écrivains à éviter 
les expressions qui peuvent en réveiller les souvenirs. Censeurs 
ombrageux! voulez-vous faire croire à votre sincérité? tonnez 
avec violence contre la corruption effroyable de nos mœurs; 
dénoncez à la nation entière la protection scandaleuse à l’abri 
de laquelle chaque jour elle étend ses ravages, et laissez aux esprits 
futiles la vaine critique des paroles. 


1 série inaugurée le 1% vendémiaire 2 cf. L’Historien (supra, n° XXIV). 
an IV (23 septembre 1795). 


178 


RECUEIL D'ARTICLES 


XL. La Quotidienne, ou Feuille du jour 


[B.N., 4° Le?.724; 1°% brumaire-18 fructidor an v (22 octobre 
1796-4 septembre 1797), n% 188-500, 2 vol. in-4°. C’est la suite de 
la Feuille du jour: cf. supra, n° xxt. 

Réd.: Michaud? (cf. Walter). 

Paraissait: tous les jours, en livraisons de 4 p. in-4. 

Hatin, pp.234-235; Tourneux 10815 (erreurs de date!); Walter 
1251.] 

N° 202, du lundi 14 novembre 1796 (quartidi 24 brumaire 
an v), pp.1-2: 

Correspondance Intérieure. 

Au rédacteur de la Quotidienne, sur les philosophes modernes, au 
sujet de la publication de Jacques le fataliste, ouvrage posthume de 
Diderot, fondateur de la secte philosophique. 

N° rer, ‘Le genre humain ne sera heureux et libre que quand on 
aura étranglé le dernier roi avec les boyaux du dernier prêtre.’ 


(Paroles familières de Diderot.) 


Ces paroles de Diderot, recueillies dans vingt ouvrages de nos 
philosophes modernes, renferment, sans déguisement, la doctrine 
secrète de ces charlatans de tolérance et d’humanité. Elles ont 
servi de texte aux discours les plus véhémens, prononcés dans le 
club de la Propagande ou du Cercle-Social, et d’épigraphe aux 
journaux de la Bouche-de-Fer, du mois de juin 17911; les jacobins, 
leurs dignes élèves, n’ont fait que mettre en pratique les préceptes 
qu’ils tenoient de cette secte impie et anti-sociale, qui a conçu, 
combiné et réalisé la révolution française. 

La correspondance que cette cabale a entretenu avec le dernier 
roi de Prusse, est un monument précieux qui nous fait connoître 
le plan que les philosophes ont constamment suivi pendant plus 
de cinquante ans pour détruire, par toute espèce de moyens, la 
religion chrétienne. Il étoit réservé, par la providence, aux Ana- 
charsis Clootz, aux Gobet, aux Hébert, aux Chaumette et aux 
Fauchet, d'accomplir une révolution que l’auteur moral des 
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Bijoux indiscrets, et celui de la Pucelle avoient depuis si long tems 
commencé. 

Cette correspondance nous fait voir comment les philosophes 
poursuivoient leur projet avec un dégré de zèle qui jusqu'alors 
n’avoit été découvert que dans les propagateurs d’un système 
quelconque de piété; comment ils étoient possédés jusqu’au dégré 
le plus fanatique de Pesprit de prosélitisme et de persécution, 
calomniant sans pitié, décréditant de toutes les manières tous ceux 
qui ne tenoient point à leur parti. On y reconnoît sans peine que 
le pouvoir seul leur a manqué, et que s’ils l’avoienteu, nous aurions 
vu les Voltaire, les Diderot et les d’ Alembert exercer les mêmes 
persécutions que les Manuel, les Tallien, les Joseph Lebon et les 
Carrier se sont fait une gloire d’exercer contre les ministres d’une 
religion que les philosophes ne caractérisent, dans leur corres- 
pondance, que sous le nom de /’infäme. 

L'entreprise de l Encyclopédie paroît avoit été la première cause 
de la réunion des philosophes. Diderot eut soin de fondre dans cet 
ouvrage les principes que Voltaire, Lamettrie, Fréret, Helvétius, 
Boulanger et Damilaville avoient déjà répandu dans leurs écrits. 

Cette philosophie êtoit d’autant plus séduisante pour la plupart 
des hommes, qu’elle flattoit leur orgueil en les appellant à secouer 
le joug de toute espèce d’autorités, pour ne reconnoître que celle 
de leur raison, si facile cependant à séduire. Bientôt les encyclopé- 
distes, ivres de leur succès, s’arrogèrent exclusivement le nom de 
philosophes; ils se croyoient appellés à réformer le monde, et 
s’érigèrent en législateurs du gouvernement, des mœurs et de la 
religion; et tandis que leur doctrine n’étoit propre qu’à former de 
mauvais citoyens, des ciniques et des insensés, ils se dirent de 
vrais sages, les fondateurs, les instituteurs et les apôtres de la 
philosophie. 

Intolérans eux-mêmes, en criant à l'intolérance; fanatiques, per- 
sécuteurs en attaquant le fanatisme et la persécution, ils sappoient 
dans leur cruel délire tous les fondemens de la morale et de la 
société, ridiculisoient jusqu’au remords du crime et l’espoir de la 
vertu, détruisant ainsi le seul frein des hommes dans l’ivresse de 
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leurs passions, et leur seule consolation dans l’infortune et le 
malheur. 

On s’apperçut bientôt de l’influence de la nouvelle philosophie, 
par l'esprit d’égoïsme et d’indépendance qui se faisoit remarquer 
chaque jour davantage dans la société. On voyoit des personnes 
de tout âge faire trophée de leur immoralité, traiter de préjugés 
les opinions les plus respectables, et prendre hautement le nom de 
roués, que leur méritoit leur perversité scandaleuse. 

[le même correspondant adressera encore une seconde, troi- 
sième et quatrième /ettre au rédacteur de la Quotidienne, sur les 
philosophes modernes: n° de La Quotidienne des 16, 17 et 20 
novembre 1796 (26-30 brumaire an v). Le rôle des philosophes 
dans la préparation de la Révolution y est démontré à l’aide de 
citations tirées de la correspondance de Voltaire surtout, puis de 
P Histoire philosophique des deux Indes, de l'abbé Raynal, et du 
Système de la nature et du Système social. Il n’est plus question de 
Diderot ni de Jacques le fataliste. 

Un article rédactionnel, pp.3-4 du n° 205, du 17 novembre- 
27 brumaire, dit: ‘J’étois aussi philosophe avant la révolution; 
mais j'ai cessé de l’être depuis qu’on m’a fait emprisonner, en 
suivant les maximes de Voltaire et de Diderot. [...] Un murmure 
général s’est élevé dans le monde philosophique, lorsqu’on a com- 
paré Voltaire à Carrier’: la comparaison n’est pas cependant tout- 
à-fait inexacte. Les philosophes ont posé les principes, les assas- 
sins ont tiré les conséquences; Voltaire et Diderot appeloient les 
catholiques des infámes; qu’ont fait Collot d’Herbois et Carrier, 
si ce n’est qu'ils les ont traités comme tels? On parle beaucoup des 
croisades dans les premiers siècles. Ah! s’il avoit été au pouvoir 
des philosophes d’exciter un pareil fanatisme, ils n’auroient pas 
craint de donner ce scandale au dix-huitième siècle; il y paroît 
assez par ce qu’ils ont fait depuis sept ans. La raison suffit-elle pour 
rendre un homme vertueux? Non; il faut au peuple une morale 
qui ait des pieds et des mains, des yeux et des oreilles. Si mon 
domestique venoit me dire qu’il est philosophe, je me garderois 
bien de coucher sous le même toit. Lorsque dansunefoulej’entends 


I8I 


STUDIES ON VOLTAIRE 


parler de philosophie, jen demande bien pardon aux successeurs 
de Voltaire, mais mon premier mouvement est de mettre la main 


sur mon porte-feuille’.] 


1 le journal La Bouche de Fer (B.N., 
8° Lec2.317; cf. Walter 140), par 
Cl. Fauchet et N. de Bonneville, avait 
cette épigraphe pour la livraison du 
11 juillet 1791 (3° année, n° 89): ‘Quand 
le dernier roi sera pendu avec les 
boyaux du dernier prêtre (célibataire), 
le genre humain pourra espérer d’être 
heureux. — Paroles familières de Dide- 
rot’. Ainsi, les vers fameux des Æ/eu- 
théromanes (révélés seulement le 16 
septembre 1796: cf. supra, p.41) ont 
exercé leur influence bien avant cette 


date, sous une forme que l’on s’étonne 
de voir attribuée, non au curé J. Mes- 
lier, mais bel et bien à Diderot. Il y a là 
de la matière pour une étude plus ap- 
profondie. 

2 dans la lettre à Za Quotidienne du 
14 novembre (ci-dessus). L’ Eclair du 
15 novembre disait à ce propos: ‘Le 
rapprochement est piquant. Voltaire et 
Carrier!! L’auteur d’AZire et de 
Mérope, et l'inventeur des bateaux à 
soupapes!” 


XLI. Le Républicain du Nord 


[cf. supra, n° xIx.] 


N° 367, quartidi 24 brumaire an v (lundi 14 novembre 1796, 


v. St.), pp.3-4: 


Variétés. 


(2 


Malheur à celui qui apprendra, sans frémir, l’attentat atroce 
contre l’humanité, contenu dans le rapport suivant! 

Toutes réflexions de notre part affoibliroient l'horreur que 
doivent inspirer, à toute âme sensible, le fanatisme & la barba- 
rie. . .. Je ne connois pas des termes assez forts pour peindre ces 


monstres. 


La malheureusel. . . elle est jeune encore!. . elle accuse un prêtre 
de lavoir fait enfermer, parce que, dit-elle naïvement, j’étois trop 


gaie! 


S’il en faut croire un bruit sourd qui circuloit à Jodoigne il y a 
huit ans. . . mais il n’est pas encore temps de lever entièrement le 
voile qui cache une partie de la vérité. . .; 


Cruel prélat, Busiris en soutane!!. ..…. 


182 


RECUEIL D'ARTICLES 


Voici ce rapport; nous nous ferions un scrupule d’y ajouter ni 
d’en diminuer une seule virgule; c’est un homme sensible qui Pa 
rédigé, & nous avons partagé sa sensibilité. 

Rapport fait à l administration municipale du canton de Jodoigne, 
par deux de ses membres, le 19 Brumaire, 5° année. 

Les soussignés membres de l'administration municipale du 
canton de Jodoigne, appelés comme commissaires municipaux, 
à l'effet de se rendre à l’abbaye de /a Ramée, pour être présens à la 
sommation que le commissaire du Directoire exécutif près cette 
administration, devoit faire, le 19 de ce mois, aux ci-devant reli- 
gieuses de la Ramée, d’évacuer leur monastère, & de quitter le 
costume religieux; instruits par l’aveu d’une âme sensible, qu’une 
dame de ladite abbaye se trouvoit depuis long-temps recluse dans 
un cachot; l’humanité leur commandant d’éclaircir ce fait, ils 
sommèrent les supérieurs de la maison à se faire représenter la 
détenue; tous les genres d’opposition furent employés, des pré- 
textes frivoles allégués pour la leur refuser. Cette conduite inat- 
tendue a fait redoubler leurs instances, & a dû naturellement faire 
relever les soupçons d’un mauvais présage sur la nature du fait. 
Tous les moyens de persuasion épuisés, irrités d’un refus aussi 
opiniâtre & si déraisonnable, ils prirent le parti, de concert avec le 
commissaire du Directoire exécutif près de cette administration, 
de faire enfoncer la porte; un des gardiens aux meubles de ladite 
abbaye fut commandé pour exécuter cette besogne; & tandis qu’il 
étoit en devoir de l’opérer, un domestique de l’abbaye est accouru 
avec les clefs pour les ouvrir; le voile du mystère touchant au 
moment d’être déchiré, les portes s’ouvrent; le commissaire entre; 
aucun objet sensible ne s’offre à leur vue. Ils jet[t]ent leur regard 
sur un tas de paille à demi-consommé; sur cette paille infecte, 
qu’auroit détestée le plus vil des animaux, se trouvoit un sac qui 
paroissoit contenir quelque chose; on remue cette masse informe 
& dégoûtante; . . . le sac s’ébranle, . . . on frissonne d’étonne- 
ment. . . . O! ciel! quel spectacle affligeant pour l'humanité outra- 
gée! L’infortunée dame se découvre renfermée & blotie dans ce 
réduit affreux, livrée au sort le plus cruel, nue & nageant dans ses 
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excrémens ! À peine pouvoit-on reconnoître que cette malheu- 
reuse appartenoit à l’espèce humaine. — Lui ayant fait lever la 
tête pour l'interroger & constater son état, son premier aspect fut 
celui d’une créature humaine abrutie par la longue captivité, 
l’excès des tourmens & le dépit de la vie; elle ne témoigna d’abord 
de la sensibilité que pour le froid dont elle se plaignoit; les soussi- 
gnés lui ayant observé qu’ils venoient pour la délivrer, qu’elle 
devoit se tranquilliser, que d’abord elle seroit rendue & rétablie 
dans son état primitif, ses sens parurent se ranimer; elle demanda 

être transportée chez ses parens, disant qu’elle étoit une Minet, 
& qu’elle avoit, entr'autres parens, un frère récollet à Louvain; 
c’est ce qui lui fut promis: interrogée ensuite sur les causes & sur 
la durée de sa détention, elle répondit: Qu’il y avoit bien des mois! 
que c’étoit l'abbé de Bonneffe & son abbesse qui l avoient fait ren- 
fermer, 6 cela parce qu’elle étoit trop gaie! 

Après ces réponses, on voulut la faire lever; mais hélas! bientôt 
on s’apperçut que ses pieds & ses mains étoient chargés de grosses 
chaînes, attachées & fixées à un billot, qui la retenotent courbée & 
couchée dans la position où on la voyoit. . . . Un mouvement subit 
d’indignation s’empare de tous les cœurs des spectateurs; chacun, 
à l’envi, travaille pour lui briser ses fers: une demie-heure s’écoule 
à cet ouvrage, & la liberté lui est rendue: mais, exécrable tyrannie! 
tes féroces excès existent encore; voilà ta malheureuse victime qui 
ne peut faire usage de ses membres; voilà qu’elle ne peut prendre 
d’autre attitude que celle que ta cruauté lui a fait prendre; voilà 
qu’elle ne peut ni se dresser, ni marcher; voilà enfin qu’elle con- 
serve cette posture informe & humiliante que tes tourmens & la 
gène lui ont donnée: mais des cœurs sensibles & généreux parois- 
sent, lui prodiguent leurs soins; on la fait habi[1]ler décemment & 
placer sur un fauteuil; on la transporte dans un lieu convenable, où 
elle ne cessa, pendant que les soussignés y furent, de lever les yeux 
vers le ciel, en signe d’étonnement & de remerciemens, qu’elle 
adressoit à l’Etre-suprême pour son heureuse délivrance. 

Voilà, citoyens collègues, en quel état & en quelle situation 
nous avons trouvé & laissé cet objet de commisération, qui, 
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depuis huit ans, traîne une vie languissante dans les cachots, & qui 
n’a donné aucune marque de fureur ni de manie: & dans la suppo- 
sition qu’elle eût été attaquée d’un accès de folie, quels sont les 
êtres assez tigres, assez féroces pour la condamner à un supplice 
de cette espèce? Mais, que ne peut le despotisme monacal? Quelle 
terrible accusation la nature n’a-t-elle pas à faire contre les auteurs 
d’une telle barbarie? Qu’on maille point, pour justifier un pro- 
cédé aussi atroce, insinuer qu’elle étoit attaquée de manie, qu’elle 
avoit des excès de fureur effroyables, lui donnant une force prodi- 
gieuse, propre à renverser tous les obstacles: ce langage ne servi- 
roit qu’à confondre davantage les assassins de la liberté. 

Un maniaque ne peut-il point être contenu par des gardiens 
vigilans? S'il entre dans des accès de fureur, n’y a-t-il pas moyen 
de comprimer sa violence, soit en le liant & en le fixant pour le 
moment, soit en lui passant une chemise de fou? Les maniaques 
sont-ils constamment dans un état de fureur? Où étoit donc la 
nécessité urgente de précipiter cette infortunée dans une prison 
infecte, de l’abandonner sur de la paille toute consommée, ou 
plutôt sur un fumier? Où étoit donc la nécessité de la renfermer nue 
dans un mauvais sac? Où étoit donc la nécessité de la charger de 
fers & la contenir dans un cercle tellement étroit, qu’elle ne pou- 
voit se garantir de la puanteur de ses excrémens? — Cet exemple 
abominable ne fait-il pas frémir la nature? Ne nous autorise-t-il 
pas à croire, que nulle part le despotisme & la cruauté ne sont 
poussés à un point tel que dans les maisons monastiques? Les 
soussignés ne s’abandonneront pas d’avantage à leurs réflexions; 
ils terminerontce rapport, citoyens-collègues, en vous faisant con- 
noître qu’à cette opération se trouvoient présens les cit. J. J. van 
Goitsnoven, commissaire du pouvoir exécutif près cette munici- 
palité; J. Mary, commissaire près le tribunal de police correction- 
nelle; A. Lekenne, agent municipal de la commune de Jauchelette; 
H. F. Colsoul, secrétaire-grefher de cette administration; M. J. De- 
sirant, juge-de-paix de ce canton; le citoyen Thuillier, lieutenant 
de la gendarmerie à Jodoigne, Marie-César Vathier, gendarme; 
P. J. Colsoul, père, qui le premier a fait connoître que cette dame 
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malheureuse se trouvoit renfermée; de même que plusieurs autres 
personnes que l'évènement avoit attirées, & qui attesteront la 
vérité du fait ci-dessus rapporté. 

Ainsi fait, visité & vérifié en l’abbaye de la Ramée, le 19 Bru- 
maire, §5™° année républicaine. 

Signé Nar. CARLIER, président, & P. J. MATHIEU, agent-muni- 
cipal. 

Pour copie conforme, H. J. CoLsouL, secrétaire-greffier. 

La municipalité de Jodoigne, ayant envoyé le rapport susdit à 
l'administration centrale de la Dyle, celle-ci a pris de suite un 
arrêté, que nous communiquerons, dans un N° suivant, à nos 
lecteurs. 

[d’après l’arrêté en question, daté de Bruxelles, le 23 brumaire 
an v, et publié dans Le Républicain du Nord du 25 brumaire, des 
copies du rapport seraient envoyées à l’accusateur public près le 
tribunal criminel du département de la Dyle, ainsi qu’au ministre 
de la Police générale à Paris. Le Républicain du Nord devait conti- 
nuer à accorder une grande publicité à l’affaire: articles, docu- 
ments, lettres, etc., aux n° des 26 brumaire, 12, 14, 15, 19, 20,21 et 
29 frimaire an v. La livraison du 19 frimaire (p.4) annonça d’ail- 
leurs la mort de la religieuse, le 11 frimaire, à Piétrain. Commen- 
taire: ‘La malheureuse Dieudonnée Minet de la Ramée n’est plus; 
elle est mortel — si elle fût morte vingt jours plutôt, un trait atroce 
de barbarie n’eût point été dévoilé; la Ramée n’eût point été citée 
parmi les bastilles monacales, & ses persécuteurs n’eussent point 
fourni le sujet d’un nouveau drame, digne de figurer à côté des 
Victimes cloîtrées’s. La Minet avait, nous dit encore Le Républi- 
cain, ‘les jambes, les cuisses et les hanches gangrenées jusqu'aux 
os’. 

Le Rapport à la municipalité de Jodoigne (texte supra) a été 
reproduit, en France, dans Le Républicain français*, 29 brumaire- 
19 novembre (n° 1435, p.1), dans la Gazette nationale de France, 
1° frimaire-21 novembre (n° 426, pp.241-242), dans le Journal de 
France, de politique et de littérature, 1% frimaire (n° 381, pp.3-4), 
dans L’ Ami des principes, ou Journal du Républicain impartial et 
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Juste", 5 frimaire-25 novembre (n° 34, pp.320-321). Pour d’autres 
échos, voir L’ Ami des loiss, 30 brumaire (n° 465, p.3), la Gazette 
nationale ou le Moniteur universel, 1% frimaire (n° 61, pp.241-242), 
etc. etc. 

D’après Le Nouvelliste littéraire, des sciences et des arts du 
15 nivôse-4 janvier 1797 (infra, n° LXIV), le procès-verbal de la 
municipalité de Jodoigne aurait également été inclus dans l’une 
des réimpressions de La Religieuse (éd. de Gueffier, en 2 vol. 
in-18). De toute façon, le rapprochement de l’affaire de la Ramée 
avec le roman de Diderot a été fait par plusieurs journaux: voir 
infra, n° XLIV. 

Parmi les journaux ‘de droite’ qui ont attaqué le rapport de 
Jodoigne, figurent en tête Le Wéridique (30 brumaire-20 novem- 
bre, p.2, article ‘Couvents’, et § nivôse-25 décembre: voir infra, 
n° LXI), et La Quotidienne (4 frimaire-24 novembre: voir infra, 
n° L). À signaler aussi un article du Censeur des journaux, du 
21 frimaire-11 décembre (pp.2-3), contenant le texte de trois pro- 
cès-verbaux ‘détruisant de fond en comble l’échafaudage de celui 
de Jodoigne”: il y est montré que la Minet était ‘une frénétique, 
une maniaque excessivement méchante”. Conclusion du Censeur: 
‘Et c’est d’un fait aussi étrangement défiguré, que les instrumens 
d’un pouvoir tyrannique, d’accord avec les disciples de Jean 
Chaumette ou ses imbécilles échos, ont pris leur texte pour décla- 
mer contre les couvens, et jeter sur la religion toutes les ordures 
de leur cœur corrompu.” À en croire un autre article du Censeur 
(18 pluviôse-6 février 1797, n° 138, p.3), le jury d’accusation 
aurait effectivement acquitté l’abbesse de la Ramée. Le nom de 
celle-ci, selon l'expression du Républicain du Nord, était ‘noble & 
puissante dame Constance de Severy”.] 


1 Voltaire, La Pucelle d'Orléans, dix mois qu’elle est renfermée dans un 
chant vii (Moland, ix.132; cf. p.132, sac! (note du Républicain du Nord). 


n.2, note de Voltaire: ‘Busiris était un 3 par J.-M. Boutet de Monvel (Paris, 

roi d'Egypte qui passait pour un théâtre de la Nation, 28 mars 1791; 

tyran’). publ. Paris, 1792, nouv. éd. en 1796). 
2 “Jl y a Auit ans que cette malheu- 4 cf. supra, n° XXXVII. 

reuse est dans es fers! il y a plus de 5 cf. supra, n° XXXIX. 
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6 cf. supra, n° 1x (note 5). 9 cf. supra, n° XIII. 
7 B.N., 8 Letl.25 (3); cf. Walter 53. 10 cf, supra, n° XIV. 
8 B.N., 4° Lc2.874-876 (cf. Walter 

49). 


XLII. Gazette nationale ou Le Moniteur universel 


[cf. supra, n° XIII; l’auteur des articles sur Jacgues (ci-dessous) 
et La Religieuse (infra, n° LVII), est probablement Antoine- Gilbert 
Griffet de La Baume: cf. note 1, infra. 

— Premières annonces des A romans, respectivement aux 
ns de la Gazette du 10 et du 20 vendémiaire an v, ou 1-11 octobre 
1796 (cf. supra, n° 1x et x1).] 

An v, n° 56, sextidi 26 brumaire (mercredi 16 novembre 1796, 
V.St-)..p:222: 

Littérature. 


Jacques le fataliste et son Maître, ouvrage posthume de Diderot; 
2 vol. in-8° de 6oo pages, imprimés sur papier carré fin, et carac- 
tère de cicéro, Didot. Prix, broché, 5 liv. 10 sous, et 7 liv. 10 sous 
franc de port par la poste pour les départemens et pays conquis. 
A Paris, chez F. Buisson, imprimeur-libraire, rue Hautefe[ulJille, 
n° 20. On affranchit largent et la lettre d’avis. 

Il existe des hommes qui prétendent que tout est soumis aux lois 
d’un aveugle hasard; d’autres croient que tout ce qui arrive est 
écrit là-haut de toute éternité, et qu’en parcourant la carrière de 
la vie, nous ne fesons que remplir le cercle d’événemens qui nous 
est tracé, à peu près comme le voyageur suit la route que la main 
du géographe a indiquée sur la carte. D’après ce système, nous ne 
sommes que d’aveugles instrumens dans les mains du sort: 
Alexandre et César étaient nés pour ravager le Monde; Collot 
pour mitrailler des milliers de citoyens, et mourir à Cayenne; 
Carrier, pour couvrir la Loire de cadavres; Chaumette, pour faire 
la guerre aux églises et aux prêtres; Robespierre, pour proclamer 
Dieu en persécutant le Monde. Cette opinion est très-ancienne; 
elle n’est pas sortie des écoles des philosophes, mais de l’imagina- 
tion brillante des poëtes. Nous voyons dans Homère que rien ne 
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peut résister au destin, qu’il est plus puissant que Jupiter même; 
et dans ce préjugé, les oracles, les aruspices, l’art de la divination 
n’auraient aucun fondement. 

Les gens peu instruits, les femmes, les artisans sont encore fata- 
listes; iraient-ils consulter le berger, la bohémienne, la tireuse de 
carte, s’ils ne pensaient pas que leurs amours, leurs mariages, leur 
sort, celui de leur postérité, sont écrits dans un livre dont le seul 
magicien peut déchifrer les caractères. Diderot a tiré de cette 
erreur populaire le même parti que M. de Voltaire du systême 
philosophique de Lei[b]nitz. Jacques croit fermement que tout 
est écrit là-haut. Jacques et son maître voyagent, on ne sait trop 
pourquoi, ni quel pays ils parcourent. L’auteur n’a pas jugé à pro- 
pos de tracer leur itinéraire. Jacques est grand babillard; son maî- 
tre, qui le traite plus en compagnon qu’en valet, l’écoute avec plai- 
sir. L'espèce d'égalité qui règne entre ces deux personnages, fait 
naître les scènes les plus plaisantes. Quand le maître commande et 
que Jacques n’est point disposé à obéir, il allègue qu’il est écrit 
dans le grand rouleau qu’il ne fera pas cette chose, et le maître se 
fâche et le valet se tait. Mais comme son babil n’est pas moins 
nécessaire à son maître que ses services, il l’invite à rompre le 
silence, et à continuer l’histoire de ses amours; et Jacques, qui n’a 
pas de rancune, se laisse persuader. La narration est souvent inter- 
rompue par une foule d’incidens qui égayent et surprennent le 
lecteur; de sorte que le récit des amours se prolonge jusqu’à la 
fin de l’ouvrage. 

Jacques avant d’éprouver une véritable inclination a eu ses 
petites avantures. L’heureux hasard qu’il sait mettre à profit pour 
triompher des rigueurs de la petite Justine, qui n’était pas si 
cruelle envers bigre de Chonon [sic], Pami et le compagnon d’école 
de notre fataliste; son petit tour au bois avec dame Marguerite; 
son retour du moulin avec sa voisine Suzanne; toutes ces circons- 
tances sont tracées avec un enjouement, une légèreté qui ne 
peuvent déplaire qu’à quelques esprits fâcheux, qui remplacent 
la pureté des mœurs par l'hypocrisie de la décence. Le maître 
raconte aussi ses amours; elles ne sont pas aussi gaies que celles 
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du valet. Nos deux héros occupent presque seuls toute la scène, si 
l’on n’en excepte cependant certaine hôtesse, qui a eu de la beauté, 
de la fraîcheur, qui est babillarde comme Jacques, mais qui narre 
avec plus d’esprit et de grâces. Elle raconte à nos voyageurs 
l’histoire d’un marquis d’Arcis et d’une madame Lapommeraye 
qui se venge de l’inconstance de celui-ci d’une manière bien cruelle, 
en lui fesant épouser une courtisanne qui a trompé le marquis au 
point de le rendre passionnément amoureux. Cette narration de 
l’hôtesse est souvent interrompue par les questions de Jacques, 
par les fréquentes santés et les fréquentes libations; car Jacques 
aime la bouteille, presque autant que sa Dénise (c’est le nom de 
l’objet de ses amours, celle à qui il a fait présent d’une paire de 
jarretierres, à condition qu’il lui en attacherait une). Il est impos- 
sible dans un court extrait de donner une idée satisfesante, d’un 
ouvrage qui présente à chaque instant des traits de gaieté et 
d'originalité, qu’on lit avec plaisir d’un bout à l’autre, et qu’on 
regrette de voir finir sitôt. Tout le monde connaît /a vie et les 
opinions de Tristram-Shandy de l'anglais Sterne; je pense que 
Diderot a eu cet ouvrage en vue en écrivant son Faraliste. Il le 
laisse même entrevoir dans un endroit; mais c’est un original 
tracé d’après un autre. Le roman de Sterne ne ressemble à rien, 
tout y est neuf; mais il est bisarre et obscur à force d’être original. 
Je défie un Français qui entend Hume, Robertson, Gibon, le 
Spectateur, en un mot tous les bons prosateurs anglais, de traduire 
sans difficulté deux chapitres de Tristram-Shandy; j'en ai fait 
moi-même l’épreuvet. 
Ce roman suffirait à la réputation d’un autre que Diderot; mais 
il ne fera qu’ajouter à la célébrité de cet homme étonnant, qui 
joignait tous les talens à toutes les connaissances, et dont le génie 
était une source féconde et libéralement ouverte à la plupart des 
écrivains de son siécle. 
(Extrait communiqué.) 


1 des trois traducteurs français de  Bonnay et Antoine-Gilbert Griffet de 
Sterne: J.-P. Frénais, le marquis de La Baume (1756-1805), c’est ce dernier 
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qui a le plus de chances d’être l’auteur vant servir d'introduction au Moniteur 
du présent article. Il collaborait à pres- jusqu’au 24 novembre 1789, époque où 
que tous les grands journaux littéraires ce journal a commencé (Paris 1805, 
de l’époque et, d’ailleurs, devait éditer  in-fol.). 

plus tard l’ Avant- Moniteur, [. . .] pou- 


XLIII. Journal de Paris. (Par les CC. Roederer et Corancez.) 


[B.N., 4° Le2.80; 1% janvier 1777-30 septembre 1811, collection 
de 87 vol. in-4. Du 6 octobre 1792 au 2 ventôse an 111 (20 février 
1795), le titre était: Journal de Paris national; à partir du 3 ven- 
tôse an III, cet ‘ancêtre de toute la presse quotidienne française’ 
(Tourneux) reprit son titre primitif. 
Réd.: Pierre-Louis Roederer et Corancez, dont les noms figurent 
sur le titre à partir du 24 floréal an 1v (13 mai 1796). L'article qui 
suit, non signé, se retrouve dans les Œuvres de Roederer, iv. 
290-291 (cf. supra, n° XXVII). 
Paraissait: tous les jours, en livraisons de 4 p. in-4° (parfois avec 
supplément). 
Hatin, pp.76-78; Tourneux 10194 et 10194*°; Walter 682. 
— Cr. des Essais sur la peinture au numéro du Journal du 26 fri- 
maire an 1V-17 décembre 1795, et des Opuscules philosophiques et 
littéraires, le 8 thermidor an 1v-26 juillet 1796; annonces de 
Jacques et La Religieuse, le 8 et le 22 vendémiaire an v (29 sep- 
tembre et 13 octobre 1796).] 

An v, n° 58, octidi 28 brumaire (vendredi 18 novembre 1796, 


v. St.), pp.233-234: 
Mélanges. 


De plusieurs ouvrages posthumes de Diderot. 


Il sort de toutes parts des ouvrages posthumes du fécond & 
illustre éditeur de l Encyclopédie; le Supplément aux Voyages de 
Bougainville; la Conversation du philosophe avec la maréchale de 
Broglie sur la religion; le Dithyrambe sur l’abdication de la royauté; 
enfin Jacques le fataliste, & la Religieuse?. Voilà les productions 
de Diderot qui ont vu le jour depuis quelques mois. On pourroit 
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ajouter plusieurs contes insérés dans la collection des Zdilles de 
Gesner’, dont l’un, plein d’intérêt, a fourni le fond de la charmante 
pièce de Félix, & qui tous ont acquis un prix nouveau pour les 
amis de Diderot, depuis qu’ils savent qu’il en est l’auteur. 

Nous ne parlerons ici que de Jacques le fataliste & de la Reli- 
gieuse. 

Jacques le fataliste, sans être une imitation de Tristram-Shandi, 
a beaucoup de ressemblance avec cet ouvrage, au moins pour la 
forme. Jacques est un valet spirituel, avisé, de bonne humeur, 
qui s'entretient familièrement avec son maître, lui raconte ses 
aventures, & obtient aussi que son maître lui raconte les siennes. 
Comme c’est en voyageant ensemble qu’ils se racontent leur 
histoire, leur récit est coupé par cent autres histoires qui leur 
arrivent ou qu’on leur raconte, lesquelles s’entre-coupent encore, 
de manière cependant que le fil se retrouve toujours, & que 
l'intérêt de chaque aventure est suspendu sans être détruit. 

Entre ces aventures, il en est de sérieuses, d’attachantes, telles 
que celle de Mme Lapommeraye qui seroit à elle seule un conte 
parfait; mais il en est aussi de très-gaillardes, dont l’auteur n’a 
déguisé ni voilé aucune circonstance, & dans le récit desquelles 
il a non-seulement négligé la décence, mais encore affecté le 
mépris des délicatesses qu’elle impose pour l'intérêt même des 
plaisirs qu’elle couvre. 

Plusieurs journalistes ont fait à ce sujet de justes reproches à 
Diderot; plusieurs aussi en ont fait d’outrés. Un écrit, pour être 
libre, n’est pas immoral & corrupteur. Comme pour être décent, 
il n’est pas nécessairement exempt de danger. 

Ce qui excuse cette censure qui n’excuse rien, c’est une page où 
Diderot veut ériger en principe le cynisme du style. Il valoit mieux 
dire comme Lafontaine, dans la préface de ses Contes:] 

‘Je confesse qu’il faut garder des bornes, & que les plus étroites 
sont les meilleures; aussi faut-il m’avouer que trop de scrupule 
gâteroit tout. Qu’on ne s’y trompe pas, l'extrême pudeur & la 
bienséance sont deux choses bien différentes. Cicéron fait consister 
la dernière à dire ce qu’il est à propos qu’on dise, eu égard au 
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lieu, au temps & aux personnes qu’on entretient. Ce principe une 
fois posé, ce n’est pas une faute de jugement, que d’entretenir les 
gens d’aujourd’hui de contes un peu libres. Je ne pêche pas en 
cela contre la morale. S'il y a quelque chose dans mes écrits qui 
puisse faire impression sur les âmes, ce n’est nullement la gaîté de 
ces Contes; elle passe légèrement. Je craindrois plutôt une douce 
mélancolie, où les romans les plus chastes & les plus modestes 
sont très-capables de nous plonger, & qui est une grande prépara- 
tion pour l’amour’. 

Au reste, la censure aura produit un effet tout contraire à son 
objet. Elle fera cacher le livre sans doute; mais elle Paura fait 
acheter. 

Encore un mot sur cet ouvrage. Plusieurs journaux ont supposé 
que c’étoit l'institut national qui avoit fait imprimer sur le 
manuscrit du prince Henry. Le fait est que ce manuscrit n’étoit 
point encore arrivé, il y a un mois. Il n’est pas même vrai, comme 
le dit un journal littéraire qui en toute occasion affecte de dénigrer 
l'institut, que cette société ait demandé gravement JACQUES LE 
FATALISTE au prince Henry’; l'institut n’a fait qu’accepter avec 
gratitude le manuscrit offert par le prince avec honnêteté. 


(A un prochain n° la notice de la Religieuses.) 


1 au sujet de l’édition de ce recueil, il 
y a eu une polémique entre Roederer et 
labbé Bourlet de Vauxcelles: voir 
Nouvelles politiques, nationales et étran- 
gères, 9 thermidor-27 juillet 1796, 
p.1235, et Journal de Paris, 10 thermi- 
dor-28 juillet, p.1244 (cf. Roederer, 
Œuvres, iv.199-200). 

2 “Chez Buisson, libraire, rue Haute- 
feuille. — Jacques le Fataliste, 2 vol. 
in-8°. Prix, $! 10° br., & 7! 10° fr. de 
port. — La Religieuse, 41, & 5! fr. de 
port” (note du Journal de Paris). 

3 ‘Edition de Dufart, 2 vol. in-8° 
(note du Journal de Paris). Il s’agit de 
la très belle édition des Œuvres de 
Gesner, s. d. (B.N., 8° Yh.1383). 


XXXIII/13 


4 Roederer se trompe: c’est le conte 
de La Jambe de bois (de Gessner lui- 
même, précédant dans l’éd. Dufart Les 
deux Amis de Bourbonne et V’ Entretien 
d’un père avec ses enfants) qui a inspiré 
Ch.-A. Demoustier pour son opéra 
L’ Amour filial, qu'on appelait aussi 
Félix et Louise (Paris, Huet, an 11, 
in-8° de 48 p.; cf. Théâtre de Ch. A. De- 
moustier, Paris, Renouard, an x11-1804, 
pp-389-426). 

5 si c’est de La Décade philosophique 
que veut parler Roederer, il n’a pas lu 
très bien: cf. supra, n° XXXIV (p.168). 

6 elle devait paraître dans le Journal 
d’économie publique, du 30 brumaire- 
20 novembre: voir infra, n° XLVIII. 
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XLIV. Journal des hommes libres de tous les pays, ou Le Républicain. 
rédigé par plusieurs écrivains patriotes 


[B.N., 4° Le?.732-739; 1 ou 2 novembre 1792-27 fructidor an 
vit (14 septembre 1800), collection de 10 vol. in-4. Premier 
titre: Le Républicain, journal des hommes libres de tous les pays 
(jusqu’au 28 juin 1793). À partir du 27 germinal an vi (16 avril 
1798), le titre devient successivement: Le Persévérant, Le Répu- 
blicain, Journal des Francs, etc., etc. 
(voir Walter). 
Réd.: voir titre de la feuille; le principal rédacteur était Eon. 
Paraissait: tous les jours, en livraisons de 4 p. in-4°. 
Hatin, p.235; Tourneux 10839 et 10893; Walter 1274. 
— Annonces de Jacques et La Religieuse, dans le Journal du 8 et 
du 20 vendémiaire an v (cf. supra, n° Ix et XI). Cf. aussi 
n° XXXVII.] 

N° 431, octidi 28 brumaire an v [18 novembre 1796], pp.171-172: 


Sur les couvens. 


On lit dans /e Républicain du Nord une anecdote épouvantable?: 
quand l’histoire des couvens fourmille de pareils traits, peut-on 
entendre, sans être révolté, des hommes qui, d’ailleurs, sont par- 
faitement mécréans sur toutes les fables religieuses, jouer le 
zèle, prêcher en fanatiques, et se faire les apologistes de la dégra- 
dation monacale, contre le cri de leur conscience, mais par esprit 
de parti, et parce qu’ils savent bien que le plus sûr moyen de 
ramener le peuple à la royauté est de l’épouvanter de toutes les 
terreurs superstitieuses, et de le faire trembler à la voix du premier 
libertin qui se dira ministre de dieu? Tel est l’esprit qui a dirigé les 
critiques amères faites contre /a Religieuse, de Diderot, ouvrage 
dont le trait suivant vient justifier l’excellence. 

On a trouvé dans l’abbaye de la Ramée, canton de Jodoigne, 
une malheureuse, plongée depuis 8 ans dans un cachot, envelop- 
pée d’un sac, chargée de chaînes qui la courboïient vers la terre. 
Cette victime du despotisme claustral de l’abbé de Bonnefta et 
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de son abbesse, paroît très-douce et très-intéressante. Les reli- 
gieuses avoient refusé d'ouvrir les cachots. Les officiers muni- 
cipaux et commissaire du pouvoir exécutif se disposoient à en 
enfoncer la porte, quand un domestique apporta les clefs. La 
visite et l’instruction de ce fait a eu lieu devant une foule de 
témoins. 

[article reproduit, le lendemain 29 brumaire-19 novembre, 
dans L’ÆEclair, n° 407, p.2; le 30 brumaire, dans les Annales 
patriotiques et littéraires, n° 6o, p.263; le 6 frimaire suivant 
(26 novembre 1796), dans Z’Ami du peuple, n° 245, pp.2-3. 
L’ Eclair omet ‘sur toutes les fables religieuses’, change ‘la 
royauté” en Pesclavage’, et omet aussi le membre de phrase: ‘et 
de le faire trembler à la voix du premier libertin qui se dira 
ministre de dieu’. ZL’ Ami du peuple, qui suit le texte de L’ Eclair 
(ou des Annales patriotiques), précise toutefois que l’anecdote est 
‘bien faite pour caractériser l’âme attroce des prêtres et des moines’, 
et fournit encore ces variantes: ‘contre le cri de leur conscience et 
de humanité’; ‘chargée de chaînes . . ., et innondée de ses excré- 
ments’. À la fin du morceau, Z’ Ami du peuple ajoute: ‘Le crime 
de cette infortunée, étoit d’être gaie’. 

L'article se trouve encore dans les Annales de la République 
françaises, du 30 brumaire-20 novembre, mais sans la référence à 


Diderot.] 


1 série inaugurée le 16 vendémiaire- 4 cf. supra, n° XX. 
7 octobre 1796. 5 cf. supra, n° XXIX. 
2 cf. supra, n° XLI. 6 cf. supra, n° 1X (n.9). 


3 cf. supra, n° XXXIII. 


XLV. Paris pendant l’année 1796. Par M. Peltier 


[B.N., 8 Le?.871; la collection de Paris pendant l’année . .…. 


forme 35 vol. in-8°, années 1795 à 1802. 
Réd.: Jean-Gabriel Peltier (né à Nantes, mort à Paris, 1825), 
ennemi de la Révolution, qui avait déjà rédigé Les Actes des 
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Apôtres, 1789-1791, et la Correspondance politique des véritables 

amis du Roi et de la patrie, 1792. La révolution du 10 août le força 

à se réfugier à Londres. 

Paraissait: à Londres, une fois par semaine, en cahiers de 64 p. 

in-8°. 

Hatin, p.260; Walter 994. 

— Article De l Indifférence € de l’égoisme, considérés comme causes 

de la Révolution, au n° du 12 novembre 1796 (cf. supra, n° XX1).] 
Vol. x, n° 84, publié le samedi 19 novembre [1796], p.73: 


Livres Nouveaux. 


Diderot. 


On a vu dans le Numéro précédent que le Prince Henri de 
Prusse avait envoyé à l’Institut National de France, deux manus- 
crits de feu Diderot dont il était seul en possessiont. L'Institut 
s'était adressé à ce Prince pour en obtenir le manuscrit du poëme 
de l’Ouvroir par Gresset, que l’on croyait avoir été autrefois dans 
les mains du Roi de Prusse. Ce dernier manuscrit n’existant point 
en Prusse, le Prince Henri a envoyé en revanche à l’Institut deux 
romans licentieux du ci-devant patriarche de la philosophie 
moderne. Il serait fort à désirer qu’au lieu de contribuer à la 
publicité qui leur a été donnée, ce Prince les eût plutôt brûlés. Za 
Décade Philosophique & Littéraire des 21 & 31 Octobre, renferme 
des extraits assez longs de ces deux romans?. Je donne aujourd’hui 
partie de celui de /a Religieuse; l'ordinaire prochain, je donnerai 
celui de Jacques le Fatalistes. (J observe que je copie la Décade.) 

(suit, en effet, pp.74-81, l’article de La Décade, tel qu’on l’a lu 
supra, n° XXVI. Deux passages importants sont toutefois supprimés: 
le ‘morceau sur les couvens en général” (supra, pp.228-130), et 
l’autre qui a trait à la supérieure d’ Arpajon (supra, pp.1 30-132, 
depuis ‘La pauvre supérieure d’Arpajon’, jusqu’à ‘Cette malheu- 
reuse femme”). Peltier y a suppléé par ces phrases: ‘(Ici se trouve 
une description de prétendues cruautés exercées dans l’intérieur des 
couvens, &c. Gc.), et: ‘(L auteur s’abandonne en cet endroit aux 
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descriptions les plus obscènes Ẹ les plus révoltantes. On croit lire 
le Roman de Faublas ou de Félicia*, ou pis encore. ). 

Après l’article de La Décade, Pelrier ajoute encore: ‘Tel est 
l’ouvrage dont un Prince vient de faire le funeste présent à l’Eu- 
rope. Je mempresse maintenant de rafraîchir la pensée de mes 
lecteurs par un tableau qui respire la vertu la plus pure, un mor- 
ceau où de fort beaux traits de sensibilité se trouvent fondus dans 
des détails de poësie fort riches. Et cependant ce morceau sort 
aussi de l’Institut national. Expliquera maintenant qui pourra les 
contrastes de la révolution’. Suit le . . . Discours en vers contre le 
célibat, par Duciss.] 


1 à bien regarder, on a dû voir autre 
chose: cf. supra, n° XXI, n.2 (et notice 
in fine). 

2 supra, NOS XXVI et XXXIV- 

3 Paris pendant l’année 1796, n° 85, 
26 novembre, pp.137-143; cet extrait 


de Jacques est conforme à celui de La 
Décade (supra, n° XXXIV). 

4 respectivement de Louvet et d’An- 
dréa de Nerciat. 

5 pour ces ‘contrastes de la révolu- 
tion’, cf. encore supra, n° XXXI. 


XLVI. Le Véridique ou Courier universel 


[cf. supra, n° XXxvII1.] 
An v, 29 brumaire (samedi 19 novembre 1796, v. st.), pp.2-3: 


De ceux qui écrivent aujourd’hui contre la religion. 


On est affligé de l’affectation avec laquelle quelques-uns de nos 
écrivains périodiques les mieux recommandés jusqu’aujourd’hui 
par leurs talens et par leur modération, encensent depuis quelques 
tems la mémoire de Diderot. Nous sommes loin de vouloir répéter 
ce que l’esprit de parti, toujours injuste en religion comme en 
politique, a pu et peut encore écrire ou dire contre les grands 
talens de ce philosophe qui, éminemment doué de la pensée qui 
crée, a manqué de l’art qui ordonne, et de la patience qui polit. 
Mais on sait que Diderot, qui parloit mieux encore qu’il n’écri- 
voit, a employé toute son éloquence, comme il a souvent employé 
son style à prêcher l’affreuse doctrine de l’athéisme:; il avoit créé 
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la langue révolutionnaire, quarante ans au moins avant la révolu- 
tion; il fut, comme on! l’a judicieusement observé, le précurseur 
des Hébert et des Chaumette. Ce n’est pas que nous voulions 
imiter l'exemple de ceux qu’un zèle trop peu raisonné peut-être 
excite à faire le procès à des écrivains morts depuis long-tems, 
et qui, s’ils nous ont laissé le souvenir de leurs erreurs dange- 
reuses, nous ont aussi laissé celui de leur génie. Quoi qu’il en soit, 
une personne respectable nous invite à examiner si un honnête 
homme, quelles que soient d’ailleurs ses opinions, peut aujourd’hui 
écrire contre la religion. Cette question a bien de l’étendue pour un 
journal, mais plus elle comporte de développemens, plus on sent 
que nous devons être courts. 

[conclusion après ample examen de la question:] 

D'où il suit que, quelles que soient à la fois et l’opinion poli- 
tique et l’opinion religieuse de celui qui attaque aujourd’hui la 
religion, son résultat est, sinon par l’intention, du moins par le 
fait, d’établir l’athéisme, ou ses dangereuses conséquences. Il est 
donc vrai de dire qu’un honnête homme, quels que soient ses prin- 
cipes, ne doit pas aujourd’hui écrire contre la religion. 


EA 


1 Pabbé de Vauxcelles, dans le recueil 
des Opuscules philosophiques et litté- 
raires. 


XLVII. Bulletin de littérature, des sciences et des arts 


[B.N., Z.21896; 11 brumaire an 111 (1° novembre 1794) jusqu’à 
Pan v (1797), 111 n°” en 3 vol. in-8°. Une seconde série, dont 
55 n° subsistent à la B.N., a commencé en l’an x (1802). 

Réd.: J.-J. Lucet, qui serait abbé Jean-Claude Lucet (1755- 
1806). 

Paraissait: une ou deux fois par décade (?), en fascicules de 8 p- 
in-8°. 

Hatin, p.602; Tourneux 18043; Walter 159. 
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— Le n° 56 du Bulletin, du 15 nivôse an 1v (5 janvier 1706), 
PP-41-47, avait rendu compte des Æssais sur la peinture.] 
N° 93, [du 30 brumaire an v-20 novembre 1796], pp.330-344: 


Romans. 


Jacques le Fataliste et son Maître, par Diderot. 2 vol. in-8. 
606 pages. À Paris chez Buisson, rue Haute-Feuille. Se vend aussi 
chez le cit. Lucet, rue Montmartre, n° 94 et 106. Prix 5 liv. 10 s., 
et 8 liv., fr. de port par la poste. 

Jacques le Fataliste et son Maître, sont deux voyageurs qui 
cheminent en faisant la conversation, tantôt ensemble, tantôt avec 
le premier venu, sans que l’on sache où ils vont ni d’où ils sont 
partis. Jacques est une doublure de Sancho-Pança, qui débite 
des paradoxes au lieu de proverbes, croit et répète jusqu’à satiété 
que tout ce qui arrive ici-bas est écrit là-haut, promet long-tems 
l’histoire de ses amours, la commence ab ovo, l’interrompt sans 
cesse, la reprend, et ne l’achève point. Son maître snterrog[elant 
comme le bailli de l’/ngénu, écoute, questionne, raconte, prend 
du tabac, regarde à sa montre, perd son cheval, sa montre, sa 
bourse, se brouille et se raccommode avec Jacques, et ne sauroit 
s’en passer. À tout moment l’auteur se jette au travers du dialogue 
pour conter aussi des anecdotes bonnes ou mauvaises, et sus- 
pends [sic] attention du lecteur par des digressions ingénieuses 
ou par un verbiage sans intérêt et sans objet. 

Les amours de Jacques n’ont rien de fort saillant; mais les 
détails en sont heureusement rendus. Blessé dans une bataille, 
hébergé d’abord chez un pauvre paysan, ensuite chez un chirur- 
gien de village, et de-là dans un château, il devient amoureux d’une 
jeune fille qui le soigne. Voilà tout. L'auteur ajoute, par manière 
de supplément, qu’il respecta la vertu de sa maîtresse dans une 
occasion délicate, et qu'après en avoir été séparé long-tems, il 
finit par l’épouser. 

Son maître ne détaille pas avec moins d'agrément une intrigue de 
fripons dont il a failli être dupe dans sa jeunesse, mais qui, un seul 
endroit excepté, ressemble à tout ce que l’on connoît en ce genre. 
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Le morceau capital de l’ouvrage, celui où l’on trouve sur-tout 
l’auteur du Père de Famille, c’est l’histoire de madame de la 
Pommeraye et du marquis des Arcis. Nous reprocherions à 
Diderot de l’avoir mise dans la bouche d’une maîtresse d’auberge, 
et d’avoir prêté à cette femme un langage trop relevé pour son 
état, s’il n’avoit eu soin de prévenir qu’elle a reçu une éducation 
distinguée. Au surplus l’épisode dont il s’agit, traduit en allemand 
par M. Schiller (Thalia, n° 1), et retraduit en français par un 
anonyme, a déjà paru séparément en 1790, chez le citoyen 
Desennet. Il montre à quel point de noirceur et de dissimulation 
peut se porter une femme vindicative. Madame de la Pommeraye 
a répondu à lamour du marquis des Arcis. Piquée de voir un 
refroidissement marqué dans toute sa conduite, elle feint de se 
restreindre à la simple amitié, déterre dans un tripot une madame 
Duquenoy et sa fille, livrées depuis dix ans au métier le plus 
infâme, elle les métamorphose en dévotes, peu riches, vivant 
dans la plus profonde retraite, les fait connoître au marquis, et 
parvient à le rendre amoureux fou de mademoiselle Duquenoy. 
Il s’y prend de toutes les manières pour la voir, l'oublier, la séduire. 
Madame de la Pommeraye déjoue tous ses plans, fait rejetter 
toutes ses offres et l’amène insensiblement à parler de mariage. 
Cette dernière proposition est acceptée, comme on s’en doute 
aisément, et le lendemain madame de la Pommeraye invite le 
marquis à passer chez elle. ‘Marquis, lui dit-elle, en l’accueillant 
avec un visage où l’indignation se peint dans toute sa force: 
apprenez à me connoître, si les autres femmes s’estimoient assez 
pour éprouver mon ressentiment, vos semblables seroient moins 
communs. Vous aviez acquis une honnête femme que vous n’avez 
pas su conserver; cette femme, c’est moi. Elle s’est vengée en vous 
en faisant épouser une digne de vous. Sortez de chez moi, et 
allez-vous-en rue Traversière, à l'hôtel de Hambourg, où l’on 
vous apprendra le sale métier que votre femme et votre belle-mère 
ont exercé pendant dix ans, sous le nom de Daisnon’. 

Mais cette furie est trompée dans sa vengeance. D’abord le 
marquis s’emporte contre ses deux complices, et les abandonne à 
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leurs reproches mutuels, à leurs craintes et à leur désespoir. Au 
bout de quinze jours, il reparoît dans son hôtel, envoye sa belle- 
mère au couvent, et fait venir sa femme auprès de lui. Ce qui se 
passe entr'eux est si touchant et si bien conté que nous sommes 
certains de faire plaisir à nos lecteurs en transcrivant tout ce 
morceau. 

‘Dès la porte, elle se jetta à genoux. Levez-vous, lui dit le 
marquis. Au lieu de se lever, elle s’avança vers lui sur ses genoux; 
elle trembloit de tous ses membres; elle étoit échevelée, elle avoit 
le corps un peu penché, les bras portés de son côté, la tête relevée, 
le regard attaché sur ses yeux et le visage inondé de pleurs. Il me 
semble, lui dit-elle, un sanglot séparant chacun de ses mots, que 
votre cœur justement irrité s’est radouci, et que peut-être avec 
le temps j’obtiendrai miséricorde. Monsieur, de grâce, ne vous 
hâtez pas de me pardonner. Tant de filles honnêtes sont devenues 
de mal-honnêtes femmes, que peut-être serai-je un exemple du 
contraire. Je ne suis pas encore digne que vous vous rapprochiez 
de moi; attendez: laissez-moi seulement l'espoir du pardon. 
Tenez-moi loin de vous, vous verrez ma conduite, vous la juge- 
rez; trop heureuse mille fois, trop heureuse si vous daignez quel- 
que fois m’appeller! Marquez-moi le recoin obscur de votre 
maison où vous permettrez que j habite; j”y resterai sans murmure. 
Ah! si je pouvois m’arracher le nom et le titre qu’on ma fait 
usurper, et mourir après, à l’instant vous seriez satisfait. Je me 
suis laissée conduire par foiblesse, par séduction, par autorité, 
par menaces, à une action infâme; mais ne croyez pas, monsieur, 
que je sois méchante. Je ne le suis pas, puisque je n’ai pas balancé 
à paroître devant vous quand vous m’avez appellée, et que j’ose à 
présent lever les yeux sur vous et vous parler. Ah! si vous pouviez 
lire au fond de mon cœur et voir combien les mœurs de mes 
pareilles me sont étrangères. La corruption s’est posée sur moi, 
mais elle ne s’y est point attachée. Je me connois, et une justice 
que je me rends, c’est que par mes goûts, par mes sentimens, par 
mon caractère, j'étois née digne de l’honneur de vous appartenir. 
Ah! s’il m’eût été libre de vous voir, il n’y avoit qu’un mot à dire, 
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et je crois que j'en aurois eu le courage. Monsieur, disposez de moi 
comme il vous plaira; faites entrer vos gens, qu’ils me dépouillent, 
qu’ils me jettent la nuit dans la rue, je souscris à tout. Quel que 
soit le sort que vous me préparez, je m’y soumets. Le fond d’une 
campagne, l'obscurité d’un cloître peut me dérober pour jamais 
à vos yeux. Parlez et j'y vais. Votre bonheur n’est point perdu 
sans ressource, et vous pourrez m'oublier. Levez-vous, lui dit 
doucement le marquis, je vous ai pardonné. Au moment même 
de l’injure, j’ai respecté ma femme en vous; il n’est pas sorti de ma 
bouche une parole qui l’ait humiliée, ou du moins je men repens, 
et je proteste qu’elle n’en entendra plus aucune qui l’humilie, 
si elle se souvient qu’on ne peut rendre son époux malheureux 
sans le devenir. Soyez honnête, soyez heureuse, et faites que je le 
sois. Levez-vous, je vous en prie; ma femme, levez-vous et em- 
brassez-moi; madame la marquise, levez-vous; vous n’êtes pas à 
votre place; madame des Arcis, levez-vous. Pendant qu’il parloit 
ainsi, elle étoit restée le visage caché dans ses mains, et la tête 
appuyée sur les genoux du marquis; mais au mot de ma femme, 
au mot de madame des Arcis, elle se leva brusquement, et se 
précipita sur le marquis. Elle le tenoit embrassé, à moitié suffoquée 
par la douleur et par la joie; puis elle se séparoit de lui, se jettoit à 
terre, et lui baisoit les pieds. Ah! lui disoit le marquis, je vous ai 
pardonné, je vous l’ai dit, et je vois que vous n’en croyez rien. 
Il faut, lui répondoit-elle, que cela soit et que je ne le croye 
jamais. Le marquis ajoutoit: en vérité, je crois que je ne me repens 
de rien, et que cette Pommeraye, au lieu de se venger, m’a rendu 
un grand service. Ma femme, allez-vous habiller tandis qu’on 
s’occupera à faire vos malles. Nous partons pour ma terre, où 
nous resterons jusqu'à ce que nous puissions reparoître ici sans 
conséquence pour vous et pour moi. . .. [ls passèrent presque 
3 ans de suite absens de la capitale’. 

Pour l’honneur du beau sexe, on aimeroit à douter qu’un carac- 
tère aussi affreux que celui de madame de la Pommeraye eût 
jamais existé dans le monde, et l’on taxeroit bien volontiers 
Diderot d’avoir péché à la fois contre la vérité et contre la 
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vraisemblance; mais on trouve, dans la Morale universelle du baron 
d'Holbach, un fait donné comme véritable, et qui ne permet pas 
de chicaner sur la probabilité de cette anecdote. 

‘Une femme de mauvaise vie, dit le baron d'Holbach?, irritée de 
l’infidélité de son amant, dissimule le désir de se venger pendant 
deux ans que dura la nouvelle passion de son perfide. Au bout de 
ce tems, celui-ci revient à sa première maîtresse, qui le reçoit 
avec ardeur, ne lui fait aucun reproche, mais lui plonge un poi- 
gnard dans le cœur, immédiatement après lui avoir permis un 
péché pour lequel elle présumoit qu’il devoit être éternellement damné’. 
À la vérité, cette femme étoit italienne, et jusqu'ici les françaises 
n’ont pas poussé la jalousie et le ressentiment à ce point. 

Une singularité qui n’est pas en faveur de l’ouvrage, ni même 
en faveur de Diderot, c’est qu'après avoir travaillé de son mieux à 
rendre madame de la Pommeraye aussi odieuse qu’elle mérite de 
l'être, il entreprend de justifier sa conduite, et que les sophismes 
sur lesquels porte cette dangereuse apologie, renferme celle de 
toutes les noirceurs longuement combinées. L’objet de la philo- 
sophie seroit-il donc de sapper les bases de la morale, et de réduire 
en problêmes les notions de la justice? 

Non sans doute, pas plus que de délayer en un pur galimathias 
des pensées communes, pour leur donner une apparence de pro- 
fondeur et de nouveauté. Or Jacques le Fataliste, son maître et 
celui qui les fait parler, ne sont pas exempts de ce défaut. Témoin 
cette définition de la prudence: 

‘La prudence est une supposition dans laquelle l’expérience 
nous autorise à regarder les circonstances où nous nous trouvons, 
comme causes de certains effets à espérer ou à craindre pour 
Pavenir”. 

En récompense de cet imbroglio, de quelques définitions aussi 
claires, de nombre de phrases entortillées et fabriquées par le 
désir de originalité, on rencontrera dans cet ouvrage qui sera 
diversement apprécié, une foule de traits, d’apperçus, et de raison- 
nemen[s] qui décèlent un jugement sûr, un coup-d’œil vaste, et le 
don si rare d’unir la concision, la finesse et la clarté. 
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L’allégorie même, dont il est bien difficile de tirer un parti 
avantageux, devient piquante sous la plume de Diderot, lors- 
qu’il n’est ni entortillé ni bizarre. C’est ainsi que, feignant d’être 
impatienté des questions du lecteur sur le but du voyage de 
Jacques et de son maître, il le dépayse à l’aide de cet emblème 
ingénieux: ‘Si vous insistez, je vous dirai qu’ils s’acheminèrent 
vers un château immense, au frontispice duquel on lisoit: Je 
n’appartiens à personne, et j'appartiens à tout le monde. Vous y 
étiez avant que d’y entrer, et vous y serez encore quand vous en sorti- 
rez. — Entrèrent-ils dans ce château? — Non; car l'inscription 
étoit fausse, ou ils y étoient avant que d’y entrer. — Mais du 
moins ils en sortirent? — Non; car l'inscription étoit fausse, ou 
ils y étoient encore quand ils en furent sortis. — Et que firent-ils 
là? — Jacques disoit ce qui étoit écrit là-haut; son maître, ce qu'il 
voulut; et ils avoient tous deux raison. — Quelle compagnie y 
trouvèrent-ils? — Mêlée. — Qu’y disoit-on? — Quelques vérités 
et beaucoup de mensonges. — Y avoit-il des gens d’esprit? — 
Où n’y en a-t-il pas? et de maudits questionneurs qu’on fuyoit 
comme la peste; ce qui choqua le plus Jacques et son maître pen- 
dant qu’ils s’y promenèrent . .... — On s’y promenoit donc? 
— On ne faisoit que cela, quand on n’étoit pas assis ou couché. Ce 
qui choqua le plus Jacques et son maître, ce fut d’y trouver une 
vingtaine d’audacieux, qui s’étoient emparés des plus superbes 
appartemens, où ils se trouvoient presque toujours à l’étroit, qui 
prétendoient, contre le droit commun et le vrai sens de l’inscrip- 
tion, que le château leur avoit été légué en toute propriété, et 
qui, à l’aide d’un certain nombre de vauriens à leurs gages, 
Pavoient persuadé à un grand nombre d’autres vauriens à leurs 
gages, tout prêts pour une petite pièce de monnoïe à pendre ou 
assassiner le premier qui auroit osé les contredire. Cependant au 
tems de Jacques et de son maître on l’osoit quelquefois’. 

Les réflexions de Jacques sur la difficulté d’être entendu de ceux 
à qui l’on parle, sont encore un morceau fait pour être distingué. 
Il en est de même de l’histoire de l’abbé Hudson, de celle de 
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M. le Pelletier, de l’heureux dénoûment proposé pour le Bourru 
bienfaisant de Goldoni. 

Quant à l’ensemble, on voit dès la première page que Diderot a 
eu l'intention d’imiter la manière décousue de Sterne dans son 
Tristram Shandy; mais il est resté fort au-dessous de son modèle. 
En général on remarque une monotonie fastidieuse dans les 
moyens dontilse sert pour interrompre ses récits. ‘Vous concevez, 
lecteur, jusqu’où je pourrois pousser cette conversation. . . . Il est 
bien évident que je ne fais pas un roman, puisque je néglige ce 
qu’un romancier ne manqueroit pas d'employer. . . . Quel parti 
un autre n’auroit-il pas tiré de ces trois chirurgiens? . . . Telle 
fut à la lettre la conversation du chirurgienf,] de l’hôte et de 
l’hôtesse; mais quelle autre couleur n’aurois-je pas été le maître de 
lui donner? . . . Un autre que moi, lecteur, ne manqueroit pas. .. < 
Et toujours une longue kyrielle de supposition{s] dont on n’a 
que faire. 

Sterne trouvoit des ressources plus variées et plus attachantes 
dans son cœur, dans sa philosophie, dans son imagination, pour 
amener ses digressions continuelles. Diderot eût mieux fait de 
rivaliser avec lui sur cet article, que de se permettre, à son exemple, 
des obscénités qui déposent à la fois contre la pureté de son goût 
et contre honnêteté de ses principes. 

En dernier résultat, le titre de ce roman semble promettre des 
vues neuves sur le fatalisme, présentées sous le voile d’une fiction 
telle qu’on pouvoit l’attendre de Diderot; et cette question n’y 
est qu’énoncée par une phrase bannale. Des inutilités sans nombre 
y embarrassent la marche du dialogue; le style est tantôt saillant, 
pittoresque ou pathétique au plus haut degré; tantôt mesquin, 
trivial ou précieux; c’est une véritable débauche d’esprit, et si 
Pon ne peut nier qu’il falloit en avoir beaucoup pour la faire, il 
est plus que probable qu'avec un meilleur esprit on l’auroit faite 
autrement. 


1 on connaît: Exemple singulier de la (Paris, Desenne, 1793). Assézat (A.-T. 
vengeance d’une femme, traduction de  vi.3,note1) signale une traduction (ou 
Lallemand par J.-P. Doray-Longrais autre édition de la même traduction?) 
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ainsi décrite: ‘Exemple singulier de la 2 cf. [d’Holbach], La Morale univer- 
vengeance d’une femme, conte moral, selle, ou les Devoirs de l’homme fondés 
ouvrage posthume de Diderot. Londre sur sa nature (Amsterdam 1776, 3 vol. 
(sic) 1793, in-18 de 99 pages, y com-  in-8°), i.267, n.12. 

pris le titre; avec un avertissement.” — 3 se rappeler la critique de La Décade 
La traduction allemande de Schiller (supra, n° XXXIV, p.164). 

est de 1785. 


XLVIII. Journal d'économie publique, de morale et de politique; 
rédigé par Roederer, de l’Institut national de France 


[cf. supra, n° xxvii; quoique pas signé de l'initiale R., l’article 

suivant, sur La Religieuse, est de P.-L. Roederer: cf. ses Œuvres, 
1V.292-298. 
— Publication du poème Les Eleuthéromanes, dans le Journal du 
20 brumaire-10 novembre 1796, n° 8, pp.360-367 (cf. notre 
Introduction, p.23).] 

N° 9, du 30 brumaire an v [20 novembre 1796], pp.401-415: 


Section Première. 
Analyses et Extraits. 


La Religieuse, par Diderot. A Paris, chez Buisson, imprimeur- 
libraire, rue Hautefeuille, vol. in-8°, 4 liv. broché & 5 liv. franc 
de port. 

Une religieuse échappée de son couvent, poursuivie par ses 
supérieures, cherchée par la police, dénuée de parens & d’amis, 
réfugiée à Versailles chez une femme compâtissante, près de 
laquelle elle n’a d’autre titre que sa détresse, adresse à un M. de 
Croismare, qui habite la Normandie, l’histoire des vœux qui lont 
enfermée malgré elle dans le cloître, & des persécutions qu’elle y 
a éprouvées. Ce M. de Croismare s’étoit intéressé pour elle, sans 
la connoître, dans un procès qu’elle avoit soutenu avant son 
évasion, pour obtenir la cassation de ses vœux, & dans lequel elle 
avoit échoué. Instruite de cette conduite généreuse, elle a eu 
recours à lui pour être placée, comme gouvernante ou simple 
domestique, & c’est à cette occasion qu’elle a écrit ses mémoires. 
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Suzanne, c’est le nom de l’infortunée, est d’abord placée comme 
pensionnaire au couvent de Sainte-Marie. La supérieure, femme 
artificieuse, confidente des vues des parens de Suzanne, employe 
toute son adresse à la gagner. Un père Séraphin, son confesseur, 
l’exhorte à embrasser la vie religieuse. Elle y répugne; elle 
s’aflige des instances qu’on réitère près d'elle. Cependant elle 
consent, à force d’obsession, à entrer en noviciat, se réservant de 
ne pas s’engager plus loin. 

Ecoutons ce qu’elle nous dit d’abord de ce temps d’épreuve; 
ici déjà se développe le caractère du régime monastique. 

‘Si l’on observoit, dit Suzanne, toute l’austérité du noviciat, 
on n'y résisteroit pas; mais c’est le temps le plus doux de la vie 
monastique. Une mère des novices est la sœur la plus indulgente 
qu’on a pu trouver. Son étude est de vous dérober toutes les 
épines de l’état, c’est un cours de séduction la plus subtile & la 
mieux apprêtée. C’est elle qui épaissit les ténèbres qui vous envi- 
ronnent, qui vous berce, qui vous endort en vous séduisant, qui 
vous fascine. La nôtre s’attacha à moi particulièrement. Je ne 
pense pas qu’il y ait aucune âme jeune & sans expérience, à 
l'épreuve de cet art funeste. Le monde a ses précipices; mais je 
n’imagine pas qu’on y arrive par une pente aussi facile. Si j’avois 
toussé, j'étois dispensée de l'office, du travail, de la prière, je 
me couchois de meilleure heure, je me levois plus tard; la règle 
cessoit pour moi. Imaginez, monsieur, qu’il y avoit des jours où 
je soupirois après l’instant de me sacrifier. Il ne se passe pas une 
histoire fâcheuse dans le monde qu’on ne vous en parle; on 
arrange les vraies, on en fait de fausses; & puis ce sont des louanges 
sans fin & des actions de grâces à Dieu, qui nous met à couvert de 
ces humiliantes disgrâces. Cependant approcha ce temps que 
j’avois quelquefois hâté par mes désirs. Alors, je devins rêveuse, 
je sentis mes répugnances se réveiller & s’accroître . . 

Le temps des vœux arrive. La mère de Suzanne, le père Séra- 
phin, la supérieure n’épargnent rien pour la décider; sa mère 
ordonne & menace; le moine représente, la supérieure séduit. 
Suzanne obsédée, déclare enfin qu’elle consent à ce qu’on exige. 
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La cérémonie est annoncée. Les cloches sonnent pour apprendre 
à tout le monde qu’on va faire une malheureuse. La victime est 
préparée. On la conduit à l’autel. Tout le monde étoit debout; 
il régnoit un profond silence. L’évêque qui présidoit à la profes- 
sion, dit: Marie-Suzanne Simonin, promettez-vous de dire la 
vérité? — Je le promets. — Est-ce de votre plein gré & de votre 
libre volonté que vous êtes ici? — Non. Celles qui accompa- 
gnoient Suzanne, répondent, Oui. — Marie-Suzanne Simonin, 
promettez-vous à Dieu chasteté, pauvreté & obéissance? — . . . 
Non, monseigneur. — Il recommence: Marie-Suzanne Simonin, 
promettez-vous à Dieu chasteté, pauvreté & obéissance. — Non. 
— Mon enfant remettez-vous, & écoutez-moi. — Monseigneur, 
vous demandez si je promets à Dieu chasteté, pauvreté & obéis- 
sance, je vous ai bien entendu, & je vous réponds que non... 
Le voile de la grille tombe; les religieuses entourent Suzanne, 
l’accablent de reproches, on l’enferme dans sa cellule; après un 
mois de réclusion, sa mère vient la chercher, & l’emprisonne à 
son tour dans une chambre de sa maison; elle l’y tint six mois. 
Enfin, un confesseur commun de la mère & de la fille, découvre à 
Suzanne dans un entretien particulier, les motifs secrets qui font 
souhaiter à ses parens qu’elle entre en religion, & les risques 
qu’elle court à s’y refuser. Une conversation que Suzanne a 
ensuite avec sa mère, la décide; elle se résigne à être religieuse. 

On la conduit à Longchamp. La supérieure, madame Demoni, 
est une femme rare[,] qui unit la bonté à la sagesse; la chaleur de 
l’âme à la force de Pesprit. Elle étoit née pour être prophêtesse; 
elle en avoit le caractère. Ses pensées, ses expressions, ses images 
pénétroient jusqu’au fond du cœur; d’abord on l’écoutoit, peu- 
à-peu on étoit entraîné, on s’unissoit à elle, l’âme trésailloit & 
l’on partageoit ses transports. Son dessein n’étoit pas de séduire, 
mais certainement c’est ce qu’elle faisoit toujours. Elle aime bien- 
tôt Suzanne, & bientôt Suzanne lui donne toute sa confiance. 

Le temps du postulat se passa doucement. Suzanne fit ensuite 
son noviciat sans dégoût. Quand un sentiment triste l’affectoit, 
elle avoit recours à sa supérieure, qui l’embrassoit, développoit 
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son âme, exposoit ses raisons, se prosternoit, prioit haut avec 
tant d’onction, d’éloquence, d’élévation & de force qu’on l’eût 
crue inspirée de l’esprit de Dieu . . . Mais le temps de la profession 
s’approchant, l’invincible aversion de Suzanne est prête à sur- 
monter ses résolutions. Des scènes du plus touchant intérêt se 
passent entre elle & sa vénérable supérieure; celle-ci fait d’inu- 
tiles représentations à la mère de Suzanne. Le jour fatal est arrivé, 
Suzanne devenue stupide, réduite à l’état d’un automate, est 
conduite à l’église; la cérémonie se fait sans qu’elle y prenne part; 
son esprit est absent. Elle dispose d’elle-même à son insçu, ses 
vœux sont prononcés. 

Elle est plusieurs mois dans une sorte d’aliénation ou plutôt 
de létargie, & dans cet intervalle sa supérieure meurt ainsi que 
sa mère. 

A la mère de Moni succéde la sœur Sainte-Christine, caractère 
petit, tête étroite & brouillée de superstitions, donnant dans les 
opinions de ce temps-là, prenant parti dans les questions du jan- 
sénisme, du molinisme, favorisant, disgraciant les religieuses 
selon leurs opinions, rigoriste, prescrivant le cilice, la discipline, 
& sur-tout ennemie de celles qui avoient été aimées de la supé- 
rieure précédente. Suzanne tracassée, humiliée, tourmentée de 
mille manières par cette femme méchante, méditant sans cesse 
quelques moyens de s’arracher la vie, résolue enfin à se jeter dans 
un puits du jardin, ne se résigne à conserver la vie qu’en voyant ses 
compagnes, devenues ses ennemies, souhaiter sa mort. 

Bientôt relevée de son abattement, elle conçoit le projet de 
faire résilier ses vœux. On la pénètre au seul changement de sa 
physionomie; on exerce sur elle toutes sortes d’inquisitions; on 
veut savoir ce qu’elle a fait du papier qui lui a été donné pour 
écrire sa confession, & sur lequel on soupçonne qu’elle a écrit le 
mémoire de ses griefs; on la fouille, on visite sa cellule; on la 
déshabille. Elle avoit confié son écrit à une jeune sœur; on exige 
d’elle la révélation de ce qu’il contient; elle la refuse. La supérieure 
menace, Suzanne refuse toujours; elle est condamnée à aller 
en paix. De cruelles compagnes se saisissent d’elle; on lui arrache 
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son voile; on la dépouille sans pudeur; on se saisit du portrait de 
son ancienne supérieure, qu’elle portoit sur son sein; on la couvre 
d’un sac, & on la conduit, la tête & les pieds nuds, à travers les 
corridors semés de verres cassés, dans un souterrain, où on la 
jette sur une natte à demie pourrie. On la laisse là trois jours. 

Rendue à ses exercices religieux, elle fait parvenir son mémoire 
à un avocat; & bientôt sa demande est signifiée juridiquement à 
sa supérieure. | 

Ici commencent des persécutions infernales. Après quelques 
jours de prières pour la religieuse abandonnée de Dieu, après 
quelques cérémonies funèbres dont elle est l’objet, & pendant 
lesquelles, étendue dans un cercueil au milieu du chœur, elle est 
considérée comme un cadavre, trempée d’eau bénite, &c. La 
communauté entière se sépare d’elle. On lui refuse à manger; 
l'entrée de l’église lui est interdite. Couchée à la porte du chœur, 
au moment des offices, ses compagnes la foulent aux pieds en 
entrant & en sortant. On dégarnit sa cellule, même son lit; elle 
couche sur la dure. On lui ôte son bréviaire, on lui défend de 
prier Dieu! On l’épie le jour, la nuit, jusques dans son sommeil; 
on lui suppose toute[s] sortes de crimes. Enfin, on la déclare 
possédée; & en conséquence, on demande un grand-vicaire pour 
l’exorciser & visiter la maison. 

A l’approche de la visite, on emploie toutes les méchancetés 
qu’il est possible d’imaginer pour réduire au désespoir cette mal- 
heureuse, & lui faire perdre l’esprit; on l’exténue par le jeûne & 
les veilles, on la met à toutes les épreuves de la douleur. Quel 
tableau que celui où la supérieure, accompagnée de religieuses 
aussi cruelles qu’elle, portant l’une un crucifix, l’autre un bénitier, 
les autres des cordes, entourent leur victime dans sa cellule! 
Levez-vous, lui dit la supérieure d’une voix forte. — Elle se lève. 
— Mettez-vous à genoux, & recommandez-vous à Dieu. Elle 
croyoit qu’on venoit la supplicier. L’effroi la saisit. Elle tombe. 
Qu'on la mette debout, dit la supérieure; ‘on me prit sous les 
bras, dit Suzanne dans son récit, & l’on me releva. La supérieure 
ajouta: Puisqu’elle ne veut pas se recommander à Dieu, tant pis 
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pour elle, vous savez ce que vous avez à faire, achevez. Je crus 
que ces cordes étoient destinées à m’étrangler, je les regardai. 
Mes yeux se remplirent de larmes. Je demandai le crucifix à baiser; 
on me le refusa. Je demandai les cordes à baiser, on me les pré- 
senta. Je me penchai, je pris le scapulaire de la supérieure, & je 
le baisai. Je dis: Mon Dieu ayez pitié de moi! Chères sœurs, 
tâchez de ne pas me faire souffrir. . . & je présentai mon cou’. 

On lassied sur sa paillasse, on lui lie les mains derrière le dos. 
On lui place un grand christ de fer sur les genoux. 

La supérieure, absente un moment, revient bientôt avec ses 
satellites. On fait lever la malheureuse, qui croit qu’on la conduit 
au supplice; on la menoit au grand-vicaire. Les unes la poussent, 
les autres la tirent en arrière, comme si elle eût répugné à entrer à 
l’église. . .. Le grand-vicaire l’interroge: Renoncez-vous à Satan 
& à ses œuvres? Au lieu de répondre, elle fait un mouvement en 
avant & jette un cri perçant, qui effraye tout le monde. Le grand- 
vicaire se trouble & s’attend à quelque chose d’extraordinaire; 
— ce n’est rien, monsieur, lui dit la malheureuse, c’est une de ces 
religieuses qui m’a piquée vivement avec quelque chose de pointu. 
L’archidiacre, homme sage, fait éloigner les religieuses. Il reprend 
ses questions. Suzanne y répond avec justesse, candeur, onction; 
elle évite d’accuser ses plus méchantes compagnes, même sa supé- 
rieure. L’archidiacre est éclairé par ses réponses sur les horreurs 
exercées & tramées contre elle; il réprimande la supérieure, & 
Suzanne éprouve des traitemens moins affreux. 

Cependant son procès alloit mal. Elle le perd. 

Le lendemain de la nouvelle, la communauté tient conseil. 
Suzanne est condamnée à un mois d’affreuses pénitences, à une 
amende honorable répétée trois jours de suite. Sa santé ne peut 
résister à tant d'épreuves; elle tombe malade. Dans cette nouvelle 
situation elle éprouve quelque douceur: une jeune sœur, la même 
à qui elle avoit confié son mémoire, de qui elle avoit reçu plusieurs 
bons offices & d’utiles avertissemens dans ses persécutions, lui 
fait goûter toutes les consolations de l’amitié la plus tendre, les 
jours qu’elle est d’infirmerie. On ne peut lire sans une vive émotion 


211 


STUDIES ON VOLTAIRE 


tout ce que fait, tout ce que dit de généreux & de sensible, la 
jeune sœur Sainte-Ursule, la seule âme douce & compâtissante 
qui se soit trouvée entre tant de caractères endurcis par la vie 
monastique. 

Suzanne sent que ses forces l’abandonnent; tout annonce sa 
mort prochaine. Elle demande la satisfaction de voir la commu- 
nauté réunie près d’elle. 

Quel spectacle attendrissant! Toutes ses persécutrices sont 
autour de son lit. Elle leur distribue les petits meubles de sa cel- 
lule dont elle peut disposer. Elle donne ce qui a le plus de prix, à 
celles qui lui ont servi de satellites lorsqu'on l’a conduite au 
cachot. Chère sœur, souvenez-vous de moi dans vos prières, 
dit-elle, à celle qui la tenoit par la corde dans son amende hono- 
rable, & en lui présentant son rosaire & son christ; soyez sûre que 
je ne vous oublierai pas devant Dieu. 

Elle tombe en léthargie; on la croit morte. . . . Cependant elle est 
rendue à la vie. Mais sœur Sainte-Ursule est attaquée de la même 
maladie que son amie; & celle-ci lui rend les soins qu’elle a reçus 
d’elle. 

Combien ce contraste de l’amitié compâtissante & de la haine 
envenimée, au sein d’un cloître où toutes les affections sont 
concentrées par la solitude, donne de charme à l’une & ajoute à 
l’odieux de l’autre! Sœur Sainte-Ursule succombe à la violence 
du mal; elle meurt entre les bras de Suzanne, après lui avoir fait 
tirer d’un double fond placé dans un tiroir dë son oratoire, un 
paquet de papiers dont elle mavoit jamais pu se séparer, & qui 
contenoit sans doute le secret de son cœur. Voilà donc Suzanne 
retombée seule dans le monde, & ne connoissant plus personne 
qui s'intéresse à elle! 

Cependant son avocat a obtenu qu’elle seroit transférée dans 
une autre maison, & elle est conduite au couvent d’Arpajon. 

C’est un autre monde pour Susanne que ce couvent. Là, la dis- 
cipline monastique est plus que relâchée; les mœur[s] y sont déré- 
glées. Une supérieure dissolue a introduit dans la maison ces 
désordres qui sont entre les personnes d’un même sexe la fausse 
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image & le triste supplément de l’amour. Elle a obtenu de l’ima- 
gination d’une jeune religieuse, des affections que la nature ne lui 
permettoit pas d'obtenir de son cœur; à peine Suzanne est arrivée, 
& déjà elle a fixé la prédilection de la supérieure, excité les alarmes 
& la jalousie de sœur Sainte-Thérèse. 

Quelques scènes de désordre, quelques peintures assez vives de 
abandon de la supérieure se rencontrent dans cette partie. Elles 
ont servi de prétexte à des reproches injustes contre Diderot. Ses 
tableaux sont vrais, mais ils devoient l’être; car sa tâche étoit de 
peindre les vices ainsi que les malheurs du cloître. Sans doute, ils 
devoient aussi être voilés; mais ils le sont, & ils le sont d’une 
manière parfaite. C’est Suzanne, c’est l’innocence même qui les 
peint; la chasteté de son cœur, de ses regards, de sa plume, sa can- 
deur, son ingénuité, sont toujours entre les objets qu’elle indique 
& l’attention de ses lecteurs; l’on peut assurer que le langage de 
Suzanne intéresse plus les âmes délicates, que les choses dont elle 
parle, ne peut les occuper. Et d’ailleurs cette supérieure elle-même 
n'est-elle pas aussi malheureuse! N’est-elle pas très à plaindre! Ses 
fautes sont-elles sans intérêt, sans excuse, ou plutôt ne sont-elles 
pas encore une accusation très-forte contre la vie monastique, qui, 
contrariant tous les penchans de la nature & tous ses besoins, 
réduit les victimes de sermens inconsidérés, à lui donner le change 
par tous les moyens qui sont en leur pouvoir? 

Quoi qu’il en soit, le confesseur de Suzanne lui ordonne de se 
refuser désormais à toute intimité avec sa supérieure; il lui défend 
de la voir seule; il lui fait horreur des caresses qu’elle en a reçues 
& qu’elle avoit jugées innocentes, parce que son âme n’en avoit 
point été complice. 

La supérieure est désolée de l'éloignement que lui montre 
Suzanne; la malheureuse passion qui la consume dérange sa rai- 
son, sa santé. Elle passe de la mélancolie à la piété, & de la piété au 
délire. Dans le premier de ces états, tantôt elle cherchoit, tantôt 
elle évitoit Suzanne; traitant quelquefois la communauté avec sa 
douceur accoutumée, & passant subitement à une rigueur outrée; 
faisant sonner pour descendre au chœur, & un moment après 
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faisant sonner pour se renfermer chez soi. Ensuite elle passe des 
semaines entières sans sortir de chez elle; ou bien elle erre dans les 
corridors; elle va frapper aux portes des religieuses, leur disant 
d’une voix plaintive: Sœur une telle, priez pour moi. Elle attache 
au voile de la grille un écrit portant ces mots: ‘Chères sœurs, vous 
êtes invitées à prier pour une religieuse qui s’est égarée de ses 
devoirs, & qui veut retourner à Dieu’. Une autre fois elle écrit: 
‘Chères sœurs, vous êtes priées de demander à Dieu d’éloigner 
le désespoir d’une religieuse qui a perdu toute confiance dans la 
miséricorde Divine’. Elle jeûnoit, se macéroit. Elle entendoit 
l'office dans les stalles inférieurs. Il falloit passer devant sa porte 
pour aller à l’église: là, on la trouvoit prosternée le visage contre 
terre; elle ne se relevoit que quand il n’y avoit plus personne. Un 
jour Suzanne sortant de sa cellule, la trouva prosternée, les bras 
étendus & la face contre terre; & elle dit à Suzanne: Avancez, 
marchez, foulez-moi aux pieds, je ne mérite pas un autre traite- 
ment. Elle fait une confession générale; bientôt elle devient silen- 
cieuse, ne dit plus que oui ou non; elle se promène seule, se refuse 
les alimens, son sang s’allume, la fièvre la prend, & le délire suc- 
cède à la fièvre. . . . Elle voyoit Dieu, le ciel lui paroissoit se sil- 
lonner d’éclairs, s’entr[’Jouvrir & gronder sur sa tête, des anges 
en descendoient en courroux. . .. Le moment d’après elle avoit 
tout oublié. . . . On ne tarda pas à la séquestrer. . . . Après avoir 
vécu plusieurs mois dans cet état déplorable, elle mourut. . . . 

Une femme superstitieuse la remplace. — Suzanne est accusée 
devant elle d’avoir ensorcelé sa devancière. Les persécutions se 
renouvellent. 

C’est dans ces circonstances qu’elle s’évade de son couvent, & 
c'est-là que finissent ses mémoires. 

L’extrait que nous en présentons n’en donne qu’une foible idée. 
Ce sont les détails qui font tout l'intérêt d’un pareil ouvrage, c’est 
la vérité des discours & des tableaux, qui en fait le charme; & ces 
beautés ne peuvent passer dans un extrait. 

Voici ce qu’a écrit relativement à l’exécution de l’ouvrage une 
plume élégante & judicieuse. ‘Cette production est une preuve de 
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plus de la beauté du talent de Diderot. Elle a la pureté de celles 
qu’il n’a point tourmentées: les personnes qui ont eu le bonheur 
de vivre dans son intimité savent que lorsque l’imprimeur, le 
temps, le pressoient, il faisoit toujours bien; que lorsqu'il compo- 
soit rapidement & sans ratures, rien ne troubloit la netteté de ses 
idées, & n’altéroit le charme de sa diction; que ses défauts nais- 
soient de ses corrections, & que la perfection,] qui quelquefois a 
prévenu ses vœux, s’est constamment refusée à ses efforts’. (Nou- 
velles politiques.) 

Quelques personnes qui ont parlé de ces Mémoires ont regretté 
qu’à la fin, l'Editeur eût révélé au public qu’ils n’étoient qu’une 
fiction! Pourquoi ce regret? La vérité des détails & du style est si 
parfaite qu’on n’en croit pas l'Editeur; & on a bien raison. Certes, 
si tous les événemens rassemblés dans ces Mémoires, si tous les 
sentimens qui y sont développés n’ont pas appartenu à l’existence 
d’une seule & même personne, ils ont composé celle de dix ou de 
vingt; & ce Roman est à la tête de ceux dont on peut dire qu’ils 
renferment plus de vérité que l’histoire. 

Un mérite particulier à cet ouvrage, c’est d’être exempt de 
vaines déclamations contre les couvens, & sur-tout d’exagération 
dans les choses qui les accusent. On y voit une supérieure digne du 
plus profond respect; des ecclésiastiques vertueux; plusieurs reli- 
gieuses aimables, bonnes, compâtissantes. L'institution y est 
traitée comme les vices mêmes qui en procèdent, avec l’indulgence 
de la raison, bien différente de celle de préjugés complices. Nous 
remarquerons comme une preuve de l’impartialité qui a caracté- 
risé Diderot, & qui convient si bien à un philosophe, qu’il rend à 
la religion chrétienne un grand hommage, lorsque peignant 
Suzanne assise sur son lit, les mains liées derrière le dos, un grand 
christ de fer sur ses genoux, il lui met dans la bouche ces paroles: 
‘Ce fut alors que je sentis la supériorité de la religion chrétienne 
sur toutes les religions du monde, & quelle profonde sagesse il y 
avoit dans ce que l’aveugle philosophie appelle la folie de la croix! 
Dans l’état où j’étois, de quoi m’auroit servi l’image d’un législa- 
teur heureux & comblé de gloire? Je voyois l’innocent couronné 
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d’épines, les mains & les pieds percés de clous, expirant dans les 
souffrances. Et je me disois: Voilà mon Dieu, & j’ose me plaindre} 
Le véritable philosophe ne craint point d’accorder aux erreurs 
mêmes, les avantages qui leur appartiennent, parce qu’il sait ce 
qui les balance aux yeux de la raison. 

Quelques personnes ont paru croire que la religieuse avoit perdu 
de son intérêt par la suppression des couvens. Malheureusement 

état de l’opinion laisse encore à cet écrit le mérite d’une très- 
grande utilité. Les couvens n’existent plus, mais combien de gens 
en sont venus à les regretter, combien de vœux osent se déclarer 
pour leur rétablissement! L'ouvrage de Diderot semble avoir été 
mis en réserve par la philosophie, pour réprimer la dernière tenta- 
tive d’une superstition impie ou d’une hypocrisie barbare. 

Au reste, la religieuse peut avoit encore un[e] autre utilité que 
celle de montrer les maux attachés aux vœux monastiques. Quelle 
est en effet l’origine à laquelle l’auteur fait remonter le malheur de 
Suzanne? Comment, par quels faits explique-t-il la dureté de son 
père, la barbarie de sa mère, l’aveu que donnent des amis com- 
muns à la résolution de l’un & de l’autre pour la profession de 
cette infortunée? Par une circonstance qui n’influe que trop sou- 
vent sur la destinée des familles: l’illégitimité de sa naissance; elle 
doit le jour à une infraction de la foi conjugale. L'infidélité de la 
mère de Suzanne est connue de sa famille, au moins soupçonnée 
de celui que les lois lui ont donné pour père, & oubliée du père 
que lui ont donné la nature & lamour. Ainsi, c’est une action que 
nos mœurs corrompues nous permettent à peine d'appeler du 
nom de faute, c’est une infidélité commise en faveur d’un amant 
ingrat, qui a fait un époux malheureux & une mère criminelle, & a 
voué l’enfant le plus aimable & l’innocence la plus pure, à tous les 
supplices que peut endurer une créature humaine! Importante & 
terrible instruction, qui pénètre profondément les lecteurs les 
moins attentifs! La peinture des maux soufferts par Suzanne n’est 
pas moins une leçon de morale que de police publique; elle n’est 
pas moins éloquente contre l’adultère que contre le cloître; car 
quand il n’auroit pas existé de couvens, on sent que Suzanne en 
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auroit toujours trouvé les principales amertumes dans une famille 
dont elle étoit le rebut. L'ouvrage de Diderot enseigne aux 
femmes que celles-là seules sont assurées d’être constamment 
bonnes mères, qui ont été fidèles épouses; il les rappelle à la vertu 
par le double intérêt auquel la nature a voué leur âme toute entière. 

La religieuse restera, parce que c’est un monument des mœurs 
des cloîtres & une leçon de vertu pour les gens du monde, parce 
que tous les événemens qu’il renferme sont pleins d’intérêt, que 
leur enchaînement est naturel, leur développement facile & vrai, 
& que le style est admirablement d’accord avec le sujet. 


1ef. sùpra, n° XXXII (article de 
J. Devaines). 


XLIX. Mercure français, historique, politique et littéraire; 
par une société de gens de lettres 


[B.N., 8° Le2.40; c’est une nouvelle série de l’ancien Mercure 
galant, fondé en 1672 par Donneau de Visé, puis devenu Mercure 
de France, dédié au Roi (1724-1791). Le titre de Mercure français, 
avec sous-titres divers, a été utilisé du 7 janvier 1792 au 30 nivôse 
an VII (19 janvier 1799), après quoi fut repris celui de Mercure de 
France (B.N., 8° Lc?.41). Pour la période du 10 ventôse an 1v au 
30 nivôse an VII (29 février 1796-19 janvier 1799), on trouve: 
Mercure français, historique, politique et littéraire; par une société 
de gens de lettres (collection de 9 vol. in-8° à la B.N.). 

Réd.: J.-J. Lenoir-Laroche, qui, selon Barbier, avait pour colla- 
borateurs Cabanis, Destutt de Tracy, Lottin le jeune, A. Mongez, 
P. Roussel, A.-A. Barbier lui-même, etc. Partie politique: Geof- 
froy. Pour le texte qu’on va lire, et surtout l’intéressante réponse 
qu’il devait susciter (voir infra, n° LII), il semblerait qu’on a affaire 
à Lenoir-Laroche comme ‘Rédacteur’. 

Paraissait: une fois par décade (à partir du 10 ventôse an 1v), en 
cahiers d’environ 120 p. in-8°. 

Hatin, pp.24-27; Tourneux 10191-10193; Walter 914. 
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— Cr. des Essais sur la peinture dans le Mercure des 10 et 20 plu- 
viôse an 1v (30 janvier-9 février 1796), n° 22 et 23, pp.223-230 et 
286-295. Le n° 45, du 30 fructidor-16 septembre 1796, pp.175-180, 
avait publié des Anecdotes sur Diderot, tirées du volume des Opus- 
cules philosophiques et littéraires.] 

An v, n° 6, décadi 30 brumaire (dimanche 20 novembre 1706, 


v. St.), pp-373-378: 


Littérature et Philosophie. 


Lettre au Rédacteur du Mercure sur Yacques-le-Fataliste, 
de Diderot. 


Vous n’avez pas connu, citoyen, madame de la Pommeraye, et 
cependant vous trouverez bon que je vous en entretienne aujour- 
d'hui; car rien n’arrive sans raison. Cette femme étonnante avait 
perdu son mari à l’âge où la plupart des femmes ne peuvent pas 
encore en avoir. De sorte qu’à peine se ressouvenait-elle de quel- 
qu’un de ses défauts. Elle n’avait donc encore sur les hommes que 
les notions ridicules que les bonnes chantent aux petites-filles, et 
que les mères répètent si aigrement aux grandes. De là vient que 
les adolescentes n’en croient rien, et veulent tout risquer pour se 
former une opinion: empressement qui leur coûte souvent le 
bonheur de la vie entière. Madame de la Pommeraye vivait modes- 
tement, retirée, avec le faste seul qui accompagnait nécessaire- 
ment son rang et ses richesses. Elle était citée comme un modèle de 
sagesse, de raison et de conduite. Un marquis des Arcis, brillant 
de jeunesse, de biens et d’honneurs, crut que toutes ses conquêtes 
passées étaient un néant, comparées au bonheur de toucher la 
belle veuve. Plus il y trouva d’obstacles, plus il s’obstina dans ses 
poursuites. Pendant ce noviciat fervent, les oncles du marquis 
crurent le voir changer, renoncer à ses camarades de plaisirs, à ces 
sociétés bruyantes qu’il fréquentait si régulièrement. Jugez si la 
belle veuve, qui ne le connaissait que depuis l’époque de ses pour- 
suites amoureuses, dut prendre de lui uneopinion favorable. Aussi, 
après deux ans d’assiduités, elle céda à son empressement, sans 
même exiger préalablement le mariage, parce qu’elle croyait 
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qu'entre gens délicats, il devait suivre de si près le consentement, 
qu'on ne pourrait savoir lequel des deux aurait précédé l’autre. 

Pendant quelques années le marquis fut constant, et madame de 
la Pommeraye fut heureuse; aussi ne pensa-t-elle plus à la céré- 
monie matrimoniale. Mais le marquis ayant renoué avec d’an- 
ciennes liaisons, fut moins assidu auprès de sa veuve; puis la 
négligea d’une manière sensible. Elle s’en apperçut bientôt, cher- 
cha à s’assurer de son malheur; et pour acquérir cette fatale certi- 
tude, elle lui parla ainsi. . . . Pai un cruel aveu à vous faire, mar- 
quis; je ne retrouve plus dans votre société ces charmes qui men- 
chantaient autrefois. Je vous avouerai à ma honte, mais avec la 
sincérité due à la personne que l’on a le plus aimée, que je crois 
mon amour très-refroidi; . . . le tems . . . mon caractère peut-être. 
— Madame, s’écrie le marquis, vous me racontez ma propre his- 
toire. Je n’osais vous en faire l’aveu; mais votre franchise wen- 
hardit. Vivons désormais en bons amis; soyons les confidens de 
nos secrets réciproques; peut-être qu’un jour un hasard{,] un 
retour heureux nous rendra l’un à l’autre. 

Madame de la Pommeraye, atterrée de ce fatal aveu qu’elle avait 
cependant provoqué, feignit d'accepter les tranquilles fonctions 
de confidente. Mais son cœur ulcéré profondément se voua à la 
poursuite d’une vengeance terrible. Pour juger cette femme, que 
l’on se rappelle, ou plutôt que l’on s’imagine le triomphe des 
femmes de sa connaissance lorsqu'elles l'avaient vue céder à 
Pamour, lorsqu'elles se disaient avec tant de complaisance. . . . 
Elle est devenue comme l’une d’entre nous! 

Il y avait alors une femme qui, née loin de Paris, y avait été 
appellée pour suivre un fatal procès. Elle avait cru que la présence 
de sa fille, qui était d’une beauté accomplie, lui aiderait à le gagner. 
Mais par un concours de circonstances, inutiles à ce récit, elle 
perdit son procès et l'innocence d’Albertine. Peu délicate, elle 
ouvrit pour subsister une maison de jeu; or, comme elle était 
encore fraîche, le jeu se terminait ordinairement par l'invitation 
de rester à souper, faite à deux cavaliers qui payaient cette faveur, 
plutôt qu’ils ne la sollicitaient. 
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La belle veuve avait connu dans ses terres ces deux femmes, et 
depuis qu’elle était revenue à Paris elle ne se les était rappellées 
qu’au moment de la vengeance. Elle leur écrivit, et donna un 
rendez-vous à la mère dans un endroit écarté. La mère lui peignit 
son état affreux qu’elle rejetta sur la nécessité, lui apprit que sa 
fille ne s’y était jamais prêtée qu’à regret et sur ses instances. . . . 
Madame de la Pommeraye leur promit un meilleur sort, si elles 
voulaient s’abandonner à elle, et suivre littéralement le plan qu’elle 
leur prescrirait. Le marché fut accepté, sans que la fille fût consul- 
tée, et sans que la mère, malgré sa longue expérience, pût en pré- 
voir le dénouement. 

En quittant le tripot, les deux femmes changèrent de nom, ven- 
dirent toutes leurs hardes, et furent s’établir dans un fauxbourg, 
auprès d’une église et d’un presbytère. Elles adoptèrent le cos- 
tume et les allures des dévotes, fréquentèrent l’église souvent, 
mais rarement les prêtres, parce que madame de la Pommeraye 
craignait que ces gens, à qui l’on dit tout dans le confessionnal et 
ailleurs, ne découvrissent l’ancien nom et l’ancien état des fausses 
Néophytes. Au bout de quelques mois, elle leur fit dire de se 
trouver au jardin des Plantes (alors jardin du Roi). Elle y condui- 
sit, comme par hasard, le marquis des Arcis. Le même hasard fit 
rencontrer, dans la même allée, madame de la Pommeraye et le 
marquis, avec la mère et la fille. On s’aborda, on fit semblant de 
se reconnaître, on jasa assez long-tems pour que le marquis pût 
s’enivrer à longs traits de la vue de la jeune personne, à laquelle le 
modeste accoutrement de dévotes prêtait de nouveaux charmes. 
On se sépara bientôt, parce que les dévotes étaient appellées à un 
exercice de piété. 

Le marquis revint ivre d’amour; mais sans espoir. Il s’en expli- 
qua à madame de la Pommeraye, et la pria de lui procurer les 
moyens de revoir, d’entretenir la jeune dévote. La belle veuve 
s’en défendit d’abord, accorda ensuite quelques facilités, puis les 
retira pour accroître la flamme du marquis. Enfin, au bout de trois 
mois de dissimulation de la part de la veuve, de folies, d’extra- 
vagances de la part du marquis, de refus concertés de la part de la 
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mère, de demi-aveux de la part d’Albertine, on lamena à conclure 
son mariage avec la jeune fille, dont il ignorait toujours le premier 
état. 

Le lendemain de ce fatal hymen, madame de la Pommeraye 
écrivit au marquis, et l’invita à s’informer à l’hôtel d'Hambourg, 
rue de Richelieu, de l’état de la mère et de la fille, dont elle lui 
révéla le véritable nom. Le nouvel époux y vola, sut tout, revint 
furieux, exila son infâme belle-mère dans un couvent éloigné, où 
elle mourut bientôt. Quant à sa femme, il passa trois jours sans la 
revoir. L’infortunée que l’on avait conduite à cette infamie, sans 
qu’elle en pût deviner le but, jetta les hauts cris, s’arracha les che- 
veux, tomba dans un état convulsif voisin de la mort. On en prit 
les plus grands soins par les ordres du marquis. Enfin revenue à 
la vie, elle se fit porter chez son époux, se jetta à ses pieds, lui 
demanda mille pardons, l’assura qu’elle avait voulu plusieurs fois 
lui parler de sa vie passée; mais que l’on avait menacé les jours de 
sa mère, si elle rompait le silence. Elle lui offrit de quitter le nom 
d'épouse, de s’éloigner de lui, d’éprouver les plus durs traitemens 
pour lui prouver son repentir. . . . Une défaillance arrêta le cours 
de ses larmes et de ses protestations. Le marquis attendri l’appella 
son épouse, et lui rendit la vie par cette douce dénomination. Il se 
retira pendant trois ans avec elle dans une terre éloignée, où ils 
vécurent heureux et contens. 

Et madame de la Pommeraye, que devint-elle?. . . . C’est ce que 
ne dit pas l’auteur de /acques-le-Fataliste; car cet attachante [sic] 
épisode est tirée de ce petit ouvrage. Mais Diderot aurait pu la 
faire mourir de douleur, de langueur, ou par le poison. C’est un 
reproche qu’on peut bien lui faire; à lui qui, dans cet écrit, propose 
d’ajouter un nouvel épisode au Bourru Bienfaisant et à d’autres 
ouvrages. 

Si vous exceptez le conte ou l’histoire que vous venez de lire, 
tout le reste de l'écrit est indigne de Diderot. Il semble avoir voulu 
imiter Rabelais, comme il le donne à entendre en comparant la 
gourde de Jacques à la dive bouteille de Barbuc; mais il n’a copié 
que le Moyen de parvenir. Même lubricité, même fréquence 
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d'interruption, de reprises de narrations, même zgnobilité dans le 
choix des historiettes qui sont plus triviales les unes que les autres. 

Au reste, lisez encore deux pages sur les causes de la petite- 
vérole de esprit, comme l’appellait l’abbé de Saint-Pierre, c’est- 
à-dire, de cette envie de se faire religieux ou religieuses, qui 
n’était chez les jeunes gens que l’effet de la mélancolie attachée au 
développement des organes de la génération. Parcourez encore 
quelques alinéas sur le destin, le sort, le hasard. . ., le je ne sais 
quoi, qui conduit le monde, et vous saurez tout ce qui est digne 
d’éloge dans cet écrit, dont le valet Jacques est le héros, comme 
tous les valets de Regnard. 

Peut-être aussi que Diderot a voulu joûter avec l’auteur de 
Tristram Shandy....? Alors il est resté souvent au-dessous de son 
modèle; mais l’auteur anglais aurait-il composé l’épisode de 
madame de la Pommeraye? Non, non . . . il fallait être pour cela 
l’auteur du conte, si moral, du père Bouin. 

Salut et fraternité. 

(Nous reviendrons sur cette lettre dans le prochain numéro:.) 


1l Entretien d’un père avec ses en- 2 infra, n° LII. 


fants. 


L. La Quotidienne, ou Feuille du jour 


[cf. supra, n° XL (et XXXVI).] 
N° 212, du jeudi 24 novembre 1796 (quartidi 4 frimaire an v), 
pp- 1-2: 
Variétés. 
Sur les religieuses. 


Dans un couvent des Pays-Bas, on a trouvé une religieuse qui 
étoit depuis huit ans dans un cul de basse-fosset. Ce trait fait fré- 
mir, et prouve qu’il s’étoit introduit de grands abus dans l’ordre 
monastique; mais faut-il pour cela accuser l’évangile et toutes les 
opinions religieuses, comme on l’a fait dans quelques journaux? 
Parce que cent mille victimes ont péri au nom de la liberté, faut-il 
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accuser la liberté? Parce qu’on nous a mitraillés au nom de Phu- 
manité, faut-il renoncer au culte de cette vertu, qui doit être la 
base de tout ordre social? Le plus grand de nos torts est d’avoir 
toujours confondu les abus avec la chose, et c’est de là que nous 
est venu la fureur de tout détruire, parce que dans tout il existoit 
des abus. Les journaux ont rempli quelques colonnes des souf- 
frances qu’a éprouvées une malheureuse récluse; mais combien ne 
faudroit-il pas de volumes pour décrire la misère et le long déses- 
poir de vingt mille religieuses que la révolution a fait sortir des 
cloîtres? 

Diderot a fait la Religieuse de 88; ce seroit un contraste bien tou- 
chant que celui qui offriroit, dans un tableau fortement colorié, la 
Religieuse de 95. Fallois entreprendre cet ouvrage, digne d’une 
autre plume que la mienne, et dans lequel je croyois que la sensi- 
bilité pouvoit suppléer au talent, lorsque j’ai reçu de M. D..., du 
département de la Sarthe, un morceau très-éloquent sur le même 
sujet. En voici quelques passages: je regrette que les bornes de ce 
journal ne me permettent pas de citer la pièce toute entière?. 

‘Lorsqu’au mois d’avril 1790 la nation s’empara de tous les biens 
ecclésiastiques, les religieuses restèrent sans traitement jusqu’au 
premier octobre 1792, époque où elles furent forcées d’abandon- 
ner leurs cloîtres. Pendant cet intervalle plusieurs d’entr’elles 
furent livrées à toutes les horreurs de la misère, aux fureurs d’une 
populace forcenée qui, le blasphême à la bouche, armée de pierres 
et de bâtons|,] violoit ces asyles de la paix, d’où il n’étoit sorti que 
des bienfaits; même avant le mois d’octobre 1792, quelques-unes 
de ces infortunées, à qui on n’avoit à reprocher que leur innocence, 
furent traînées dar les rues et forcées de se réfugier dans les mai- 
sons particulières, d’où souvent on les rejettoit, parce qu’alors 
c’étoit un crime d’exercer l’hospitalité envers le malheur. 

Enfin en 1793, les religieuses furent toutes reléguées dans des 
maisons de détention; leurs cellules devinrent des séminaires de 
prostitution; leurs églises des cavernes d’anarchie, qu’on appelloit 
assemblées populaires, et des tigres souillèrent la retraite des 
colombes! 
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C’est dans ces jours désastreux que les religieuses, sans res- 
sources, sans vêtemens, sans les consolations de la pitié, furent 
conduites de départemens en départemens, couchant la nuit dans 
des cachots infects, sur une paille qu’auroient dédaignée les plus 
vils animaux. L'âge, les infirmités, l’héroïsme de leur résignation 
ne pouvoient adoucir la férocité de leurs geôliers, qui souvent 
leur arrachoient le peu qu’elles avoient pour se payer de leur 
infâme ministère; et tandis qu’on épuisoit tous les genres de cruau- 
tés, qu’on les travestissoit sur les théâtres, que trente-deux reli- 
gieuses à Nîmes, toutes les carmélites de Compiègne périssoient 
sous le fer d’un bourreau; tandis qu’enfin l’abbesse de Mont- 
martre, aveugle, sourde et octogénaire, étoit traînée à une mort 
ignominieuse, que faisoient les religieuses qui attendoient le 
même sort? Elles se jettoient dans les bras de Dieu, qui console de 
tout! Elle retentira à jamais dans tous les cœurs sensibles cette 
réponse sublime qu’aux pieds de l’échafaud firent d’innocentes 
victimes aux furies qu’on avoit payées pour les insulter: Ve nous 
maudissez pas, nous prierons Dieu pour vous!. .. Quel contraste! 
d’un côté la rage insatiable des bourreaux, et de l’autre le calme 
imperturbable des victimes! Il falloit, dit-on, éteindre le fanatisme. 
Ah! le courage, la patience, l’exercice de toutes les vertus sont un 
fanatisme bien respectable, et je n’en connois pas de plus atroce 
que celui qui veut tout bouleverser et tout détruire. 

Féroces novateurs, qui calomniez la vertu sous ses traits les 
plus touchans, avez-vous jamais connu sur la terre une institution 
plus belle que celle des sœurs de la charité, les véritables mères des 
pauvres et des enfans abandonnés, ces élèves de Saint-Vincent- 
de-Paule, à qui il légua le dépôt sacré de l'innocence et du mal- 
heur? Ces sœurs de la charité, dont la foule des malades épars dans 
les prisons et dans les hôpitaux, redemande la présence, et ditavec 
des larmes: Qui nous servira, qui nous aimera? Eh bien! les sœurs 
de la charité elles-mêmes ont été proscrites et souvent immolées! 
On leur demandoit un serment; et de quel droit prétendez-vous 
que les sermens que vous imposez puissent dispenser de tous ceux 
qu’on a prêtés volontairement? Avez-vous donc la puissance de 
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Dieu pour léguer sur les âmes? Malgré votre autorité terrible, vous 
n'êtes que des hommes, et trop souvent, hélas! vous ne lavez pas 
étél Vous êtes punis du mal que vous faites sans cesse, par ce 
tourment de la haîne qui vous dévore, et l’on peut dire de vous ce 
que sainte Thérèse disoit de l’ange des ténèbres armé contre la 
divinité: Le malheureux, il n’a jamais aimé! 

Puisqu’après tant de cruautés et d’injustices, on veut de bonne- 
foi être juste et humain, il faut consoler les malheureuses reli- 
gieuses. 

Depuis le 1% juillet 1793, jusqu’au 4 juin 1795, elles furent pri- 
vées de leurs pensions, et l’on crut s’acquitter en leur donnant un 
papier qui n’avoit nulle valeur; depuis ce tems, les paiemens ont 
toujours été lents et incertains. 

Des législateurs qui sont revenus à la morale et à l’humanité, 
doivent payer la dette la plus sacrée. Les biens des monastères 
sont entrés dans le patrimoine de l’état; il faut que toutes les pen- 
sions soient hypothéquées sur les terreins qui leur appartenoient. 
Et quel est l'acquéreur de biens nationaux qui se refuseroit à 
contracter un engagement si respectable? Que ces nouveaux pro- 
priétaires soient tous solidaires, et qu’ils en répondent à la nation. 
Hélas! bientôt cette dette viagère s'éteindra! elle ne pèsera pas 
long-tems sur un état qui a tant de ressources. Ce ne sont que des 
infirmes, des octogénaires qui demandent du pain; l’état est quitte 
envers ces religieuses qui se sont abandonnées à tous les vices 
d’un monde où elles sont rentrées, envers celles qui ont prostitué 
leurs mœurs et leur conscience. 

Favois demandé ces tristes détails à des récluses infortunées, si 
intéressantes par leur silence et leur pauvreté; long-tems je les 
sollicitai: “Non, me dirent-elles, ce seroit murmurer contre la 
providence.” Ce mot si simple et si touchant, peint une résigna- 
tion qui souffre sans se plaindre, et une religion qui ne sait qu’ai- 
mer et pardonner’. 

Nota. On a dressé un procès-verbal des tourmens qu’on a fait 
essuyer à la religieuse qu’on a trouvée dans le couvent de la Ramée 
aux Pays-Bas; l'affaire va être portée au tribunal de la Dyle; mais 


XXXII1/15 225 


STUDIES ON VOLTAIRE 


à quel tribunal traduira-t-on ceux qui ont fa[i]t mourir de faim et 
de désespoir cent mille religieuses qu’on a arrachées à leur dernier 
asyle? 


1 cf. supra, n° XLI. correspondant aux Nouvelles politiques 
2 se rappeler donc la lettre du même (supra, n° XXXVI). 


LI. Journal littéraire; par J. M. B. Clément, de Dijon 


[cf. supra, n° xxx.] 
N° 15, du 5 frimaire an v [25 novembre 1796], pp.75-82: 


Livres Nouveaux. 


La Religieuse, par Diderot, 1 vol. in-8°. A Paris, chez Buisson 
imprimeur-libraire, rue Hautefeuille, n° 20, an cinquième de la 
république. 

Les deux grands moyens que la philosophie réformatrice de 
notre siècle a constamment employés contre ce qu’elle appeloit 
des préjugés et des abus, ont été la calomnie et la persécution, en 
attendant le moment favorable pour la destruction. Si la religion, 
si Dieu même ont été calomniés de cent manières différentes, 
quand Diderot et ses apôtres prêchoient publiquement l’athéisme:; 
il n’est pas étonnant qu’ils ayent versé par flots leurs mensonges 
calomnieux sur les autels, sur leurs ministres, sur les cloîtres, sur 
toutes les personnes religieuses et vouées à la piété. Nous ne 
voyons pas que cette manie ait eu des exemples dans le paga- 
nisme. Les Romains avoient des Vestales; toutes n’étoient pas 
chastes, mais leur ordre étoit respecté; les fautes de quelques-unes 
d’entr’elles n’étoient point un prétexte pour les calomnier toutes, 
et les écrivains les plus licencieux étoient réservés à l’égard des 
vierges de Vesta. Pétrone lui-même qui ménageoit peu de choses, 
ne s’est rien permis contr’elles. Mais nos Athées modernes étoient 
dévorés d’un zèle tout particulier: en reprochant aux prêtres la 
fraude et l’intolérance, eux calomnioient et persécutoient au 
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nom de l'humanité. C’étoit par amour pour les hommes, qu’ils 
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demandoient à grands cris le renversement de toute religion, et par 
conséquent de la première base des gouvernemens, sans laquelle 
nulle société humaine ne peut subsister. (Nous examinerons quel- 
que jour quel seroit le sort d’une république d’Athées, si elle parve- 
noit à s'établir.) C’étoit par un sentiment d'humanité qu’ils tra- 
vailloient de toutes leurs forces à la ruine des monastères qui ren- 
fermoient sans doute des intrigans et des victimes, comme toutes 
les autres classes de la société; mais qui étoient un asile pour Pin- 
fortune, pour les hommes inhabiles au monde, une retraite pour 
ceux qui avoient le courage de vouloir dompter leurs passions, ou 
de signaler leur repentir: double exemple si utile contre celui des 
vices; une source enfin de charités abondantes, toujours ouverte 
pour tant de misérables qui sans cesse y puisoient le soutien de leur 
vie, et qui meurent aujourd’hui de faim au milieu du vaste canal de 
la bienfaisance philosophique. Afin d’accélérer la ruine de ces 
pieuses institutions, il falloit les rendre odieuses et ridicules aux 
yeux des peuples; il falloit accumuler les accusations infamantes; 
rejeter sur tous les cloîtres les torts de quelques mauvais moines, 
et d’un scandale particulier faire rejaillir un opprobre général sur 
la vie régulière. 

Ce fut pour participer à cette œuvre d'humanité que Diderot 
composa sa Religieuse; il profita d’un évènement qui fit quelque 
bruit à Paris, en 1758. Une jeune religieuse de Long-champ avoit 
réclamé juridiquement contre des vœux auxquels elle avoit été 
forcée par ses parens. Les philosophes, qui étoient aux aguets de 
ces sortes d’affaires, firent solliciter en sa faveur tous les conseil- 
lers de grand’chambre du parlement de Paris: malgré tout, la 
jeune recluse perdit son procès, et ses vœux furent jugés valables. 
Là-dessus Diderot bâtit sa déclamation romanesque; car c’est en 
véritable déclamateur qu’il rassemble sur la tête de son héroïne 
tous les maux qu'ont pu souffrir dans l’espace des siècles toutes 
les victimes cloîtrées; qu’il réunit en un seul point tout ce qu’on a 
conté de vrai ou de faux des cruautés monastiques, et qu’il fait un 
tableau digne de l’Arétin, de tout ce qu’il y a jamais eu de plus 
lubrique dans cette fureur lesbienne tant reprochée aux recluses, 
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et qu’on dit être aujourd’hui si commune parmi nos républicaines. 
Il suppose donc que sa Religieuse écrit toute son aventure au mar- 
quis de Croismare qui s’étoit intéressé pour elle; il lui fait dire 
qu’elle va peindre une partie de ses malheurs sans talent et sans art, 
avec la naïveté d’un enfant de son âge et la franchise de son caractère. 
Si elle étoit naïve, elle n’en sauroit rien, elle ne le diroit point, et 
on le verroit par son récit: mais jugez de la naïveté d’un enfant de 
seize à dix-sept ans, qui s'exprime ainsi: ‘Il est sûr que sur cent reli- 
gieuses qui meurent avant cinquante ans, il y en a cent tout juste 
de damnées, sans compter celles qui deviennent folles, stupides ou 
furieuses en attendant’. 

Un enfant naïf auroit pu dire à Diderot: qui de cent paie cent reste 
zéro; par conséquent il n’y a plus rien à compter. 

Que direz-vous de ces rafinemens naïfs que le romancier prête à 
son héroïne? ‘On me dégoûta de presque tous les moyens de 
m'ôter la vie, parce qu’il me sembla que, loin de s’y opposer, on 
me les présentoit. Nous ne voulons pas apparemment qu’on nous 
pousse hors de ce monde, et peut-être n’y serois-je plus si elles 
avoient fait semblant de m’y retenir. Quand on s’ôte la vie, peut- 
être cherche-t-on à désespérer les autres, et la garde-t-on quand 
on croit les satisfaire: ce sont des mouvemens qui se passent bien 
subtilement en nous. En vérité, s’il est possible que je me rappelle 
mon état quand j'étois à côté du puits, il me semble que je criois 
au-dedans de moi à ces malheureuses qui s’éloignoient pour favo- 
riser un forfait: Faites un pas de mon côté, montrez-moi le moin- 
dre désir de me sauver, accourez pour me retenir, et soyez sûres 
que vous arriverez trop tard. En vérité je ne vivois que parce 
qu’elles souhaitoient ma mort’. 

Cette subtilité de malice, non-seulement ne ressemble en rien à 
la naïveté, mais elle sent bien le déclamateur mal-adroit qui ne voit 
pas que par là-même il excuse celles qu’il veut rendre odieuses; 
car elles peuvent faire le même raisonnement: Cette petite fille se 
jetteroit dans le puits pour nous désespérer, si nous avions l’air de 
vouloir len empêcher; feignons de n’y prendre pas garde, elle ne 
s’y jettera point. 
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Admirez encore la naïveté de notre jeune religieuse dans ces 
réflexions où Diderot croyoit parler tout seul. 

‘L'homme est né pour la société; séparez-le, isolez-le, ses idées 
se désuniront; son caractère se tournera, mille affections ridicules 
s’élèveront dans son cœur, des pensées extravagantes germeront 
dans son esprit comme les mauvaises herbes dans un champ non 
cultivé. Placez un homme dans une forêt, il deviendra féroce; dans 
un cloître, où l’idée de nécessité se joint à celle de servitude, c’est 
pis encore. On sort d’une forêt, on ne sort plus d’un cloître; on est 
libre dans la forêt, on est esclave dans le cloître. Il faut peut-être 
plus de force d’âme encore pour résister à la solitude qu’à la misère; 
la misère avilit, la retraite déprave. Vaut-il mieux vivre dans Pab- 
jection que dans la folie? c’est ce que je n’oserois décider; mais il 
faut éviter l’une et l’autre’. 

Assurément ce n’est point là le langage d’un enfant de seize ans. 
On se rappelle cette maxime que Diderot avoit lancée contre son 
ancien ami Jean-Jacques: M n’y a que le méchant qui soit seul. On 
voit que tout ce passage n’en est que le commentaire. La solitude 
qui étoit un calmant pour le philosophe de Genève, étoit un poi- 
son pour le philosophe de Langres. Qu’auroit fait celui-ci dans la 
retraite? Quel service auroit-il rendu à l’humanité? ce n’est pas là 
qu’on fait des dupes et des athées. 

Le triomphe de la naïveté enfantine se trouve dans la longue des- 
cription des scènes les plus lascives que notre agnès religieuse 
retrace à son protecteur, avec la plus scrupuleuse exactitude. Nous 
nous garderons bien d’en rapporter un seul mot: mais figurez- 
vous ce que c’est qu’une jeune vierge qui écrit à un homme pour 
l’intéresser en faveur de son innocence, et qui lui fait les peintures 
les plus rafinées et les plus graveleuses que puisse inventer une 
imagination corrompue; qui s’épuise en détails de toute espèce sur 
une matière si chatouilleuse; qui met à nud sous ses yeux les pos- 
tures et les emportemens de la lubricité; qui lui présente enfin des 
tableaux tels qu’une courtisane consommée pourroit en offrir à 
des libertins blasés, pour réveiller en eux la luxure la plus engour- 
die. Voilà ce que Grimm, appeloit un ouvrage de génie qui se 
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ressentoit de la chaleur d'imagination de son auteur , un ouvrage d’une 
utilité publique et générale, la plus cruelle satire qu’on eût jamais faite 
des cloîtres, d’autant plus dangereuse qu’elle n’en renfermoit que des 
éloges... Une jeune religieuse d’une dévotion angélique, qui conser- 
voit dans son cœur simple et tendre, le respect le plus sincère pour tout 
ce qu’on lui avoit appris à respecter. C’est ainsi que s’explique le 
digne ami de Diderot, dans une lettre qu’on a fait imprimer à la 
suite de ce beau roman. Que de bonne foi, quelle naïveté philo- 
sophique dans cet éloge! 

Ce n’est pas tout. Notre jeune innocente a eu plusieurs direc- 
teurs; un dom Morel, entr’autres, qui l’instruit charitablement de 
la manière dont elle doit s’y prendre pour se sauver par-dessus les 
murs du couvent, qui la reçoit dans un fiacre et qui la conduit dans 
un mauvais lieu, où elle conserve toujours la même innocence. 
Mais c’est assez parler d’un chef-d'œuvre d’invraisemblance et de 
morale dépravée, qui n’a même plus aujourd’hui le mérite de l’au- 
dace et du scandale; car, où est l’intérêt d’une satire violente contre 
des objets qui n’existent plus, et sur lesquels la malice n’a plus de 
prise? et c’est à quoi n’ont pas assez pensé nos beaux esprits qui 
possédoient si éminemment la plaisanterie de l’impiété: en détrui- 
sant les moines, les prêtres et la religion, ils se sont ôté une source 
intarissable de traits facétieux et de déclamations brillantes qui 
leur faisoient, à si peu de frais, une si grande réputation, et qui ont 
fait vendre tant de méchans livres. Je ne sais plus comment ils s’y 
prendront pour avoir de l’esprit. Combien ils doivent se repentir 
du succès de leur impiété qui les fait rentrer dans la foule des 
ignorans et des sots! 


LIIL. Mercure français, historique, politique et littéraire; 
par une société de gens de lettres 


[cf. supra, n° XLIX.] 
An v, n° 7, décadi 10 frimaire (mercredi 30 novembre 1796, 
v. st.), pp.28-32: 
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Littérature. 
Observations du Rédacteur sur la Lettre de Jacques-le- 
Fataliste, insérée dans le dernier numéro. 


Dans la disette où nous sommes de bons livres modernes, il est 
assez extraordinaire de voir l’accueil peu favorable que l’on a fait 
à un ouvrage posthume de Diderot, qui, s’il eût été publié de son 
vivant, aurait produit une sensation bien différente, et aurait 
accru la réputation de ce philosophe justement célèbre. Sommes- 
nous devenus des juges plus difficiles, ou bien la destinée de 
J'acques-le Fataliste tient-elle à un ensemble de causes étrangères 
au mérite de cet ouvrage? C’est ce qu’il n’est peut-être pas inutile 
d'examiner, pour l'intérêt de la justice et de l’impartialitér. 

D'abord les circonstances qui ont porté l'attention publique 
sur cette production de Diderot, qui n’était connue que d’un très- 
petit nombre de ses amis, n’ont pas peu contribué à donner le 
change à l'opinion. On sait que l’on est redevable de la communi- 
cation de ce manuscrit à un prince étranger qui l’a offerte à Pins- 
titut. Cette offre, ainsi que le titre du manuscrit, semblaient pro- 
mettre un ouvrage d’un genre grave et philosophique, et l’on a 
été tout étonné de ne trouver qu’un roman plein de gaîté et sou- 
vent de folie. Rien ne dispose plus à un sentiment involontaire de 
mauvaise humeur, que cette méprise de l'espérance; lamour- 
propre trompé, ne fût-ce que dans de simples conjectures, ne sait 
point s’accommoder, même d’un dédommagement. 

En second lieu, Diderot a appartenu, comme l’on sait, à une 
société de philosophes, à laquelle beaucoup de gens ne peuvent 
pardonner d’avoir préparé de loin la révolution, en attaquant, de 
mille manières, les préjugés religieux et politiques. On est 
convenu de déclamer aujourd’hui contre les philosophes, en 
haine du bien qu’a fait la philosophie; et ce qu’il y a de piquant 
pour un observateur, c’est que cette philosophie, devenue si cou- 
pable pour avoir produit la liberté, a fait encore plus d’ingrats 
qu’elle n’a d’ennemis. Nous sommes persuadés que si la plupart 
de ceux qui ont critiqué si légèrement /acques-le-Fataliste, se 
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rendaient compte de bonne-foi des motifs secrets de leur juge- 
ment; l’un ou l’autre de ceux que nous venons d’indiquer, y serait 
entré pour quelque chose. 

Nous sommes loin d’appliquer ces réflexions à l’auteur de la 
lettre précédente. Ses principes de philosophie et de liberté qui 
nous sont bien connus, le mettent à l’abri de ce genre de préven- 
tion, mais il nous semble en même-tems qu’il n’a pas rendu à cette 
production de Diderot toute la justice qu’elle nous paraît mériter. 
L'épisode de madame de la Pommeraye est sans contredit le plus 
inté[rJessant et le plus remarquable de ce roman; mais ce n’est pas 
par ce seul accessoire qu’il est remarquable. 

Sous le rapport du plan et des caractères, ce roman semble peu 
de chose. C’est un valet, moitié plaisant, moitié sérieux, qui 
raconte l’histoire de ses amours à son maître, espèce de grand sei- 
gneur, qui ne fait que regarder l’heure qu’il est à sa montre, et 
prendre une prise de tabac dans sa tabatière; l’histoire des amours 
est sans cesse interrompue par une foule d’incidens et d’anecdotes 
qui font oublier au maître le récit du valet, récit toujours repris et 
toujours suspendu, et qui est ainsi conduit jusqu’à la fin du roman. 
Mais quelle richesse d’invention dans les détails! Quelle souplesse 
dans la narration! Quel art profond dans le désordre même qu’il 
y jette! Quelle rapidité et quelle précision dans le dialogue! Avec 
quelle habileté il sait animer toutes les scènes qu’il raconte, et met- 
tre tous ses personnages en action, au lieu de les faire disserter! Ce 
livre est tout-à-la-fois un roman par la diversité des aventures, et 
une pièce dramatique par le jeu des interlocuteurs. On voit qu’il 
n'aurait tenu qu’à Diderot d’être un des auteurs comiques les plus 
piquans, s’il eût voulu se livrer exclusivement au talent qu’il avait 
pour la scène. 

Quoique son Jacques ait un peu la manie superstitieuse de 
croire que tout est écrit là-haut, dans les événemens de la vie, 
maxime qu’il tient de son capitaine, l’un des maîtres qu’il avait 
anciennement servi, il ne laisse pas que d’avoir beaucoup plus de 
philosophie que ne comporte son métier, et tout en répétant par 
habitude son adage favori, il le combat involontairement d’une 
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manière fort plaisante. On croirait que Beaumarchais a eu connais- 
sance du roman de Diderot, quand il a imaginé son personnage de 
Figaro. Jacques a absolument le même caractère, la même gaîté, la 
mêmeadresseàmenerson maître, lemêmeespritdecritique,excepté 
qu’il est beaucoup moins intrigant que dissertateur, et que sa philo- 
sophie, sans cesser d’être fine, est pourtant celle d’un bonhomme. 

Si l’on cherche dans ce roman le but moral, il faut convenir qu’il 
n’en présente pas un bien déterminé. Mais les romans de Voltaire, 
que l’on a relus tant de fois, ont-ils plus de moralité? Diderot a 
voulu être gai, et il a su l’être; mais que d’observations philoso- 
phiques percent au travers de cette gaîté! On voit qu’il a voulu 
peindre les mœurs de son siècle; est-ce sa faute si ce tableau fait 
quelquefois détourner les yeux. Qu’y a-t-il de plus moral que 
Phistoire de madame de la Pommeraye? C’est la jalousie avec 
toutes ses combinaisons et tous les rafinemens de sa vengeance. 
Mais quelle conduite que celle de la jeune fille que madame de la 
Pommeraye fait épouser au marquis! Comme elle sait racheter les 
égaremens de sa jeunesse par un beau caractère de dignité et de 
repentir! La fille avilie devient plus intéressante et plus respectable 
que la femme honnête qui s’est vengée si cruellement, et le mar- 
quis trouve en elle une femme plus vertueuse, que s’il l’eût choisie 
dans le monde où vivait madame de la Pommeraye. 

On trouve à la vérité, dans ce roman, deux ou trois anecdotes 
beaucoup trop licencieuses; mais n’y a-t-il pas de l'injustice à le 
mettre au-dessous de Rabelais et du Moyen de parvenir? On ne lit 
plus guère aujourd’hui ni Pun ni l’autre; et sûrement ce n’est pas à 
cause de leurs obscénités. Mais /acques-le-Fataliste se fera lire 
long-tems, parce qu’il a un autre mérite que celui de ses tableaux 
licencieux. On reproche encore à Diderot d’avoir imité Sterne, et 
d’être resté fort inférieur à son original. Sans vouloir rien dérober 
au mérite de Sterne, qui a produit parmi nous tant de froides et 
mauvaises copies, la manière de Diderot est différente. Ces deux 
auteurs, doués chacun d’un talent très-original, n’ont pas suivi la 
même route, et ils sont assez riches de leur propre fonds, sans que 
ni l’un ni l’autre puissent rien perdre à être comparés. 
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Nous croyons donc, en nous résumant, que, malgré les imper- 
fections que l’on peut reprocher à /acques-le-Fatalste, on y 
retrouve Diderot avec toute la fougue de son imagination, et la 
vigueur de son style et d’un talent dont il y a aujourd’hui trop peu 
d’héritiers, pour qu’on ait acquis le droit de le juger avec tant de 
sévérité. Au reste, l'édition de cet ouvrage n’a point été publiée, 
d’après le manuscrit envoyé par le prince Henry à l'institut natio- 
nal; et quoique quelques personnes aient cru que le citoyen Nai- 
geon en était l’éditeur, nous sommes autorisés par cet homme de 
lettres à déclarer qu’il n’a pris aucune part à l’impression ni à la 
publicité de cet ouvrage. 


1 cf. Introduction, p.39. 


LII. Le Nouvelliste littéraire, des sciences et des arts, 


par J. F. Morin 


[B.N., Z.56770-56771; 15 ventôse an Iv-15 germinal an 1x 
(5 mars 1796-5 avril 1801), 124 n% en 2 vol. in-8°. Feuille biblio- 
graphique d’une grande rareté; plusieurs lacunes à l’exemplaire 


de la B.N. 
Réd.: J.-F. Morin. 
Paraissait: deux fois par mois, en fascicules de 4 à 8 p. in-8°. 
Hatin, p.602; Tourneux 18046; Walter 953.] 
No 21 et 22, du 10 frimaire an v [30 novembre 1796], p.5: 


Livres Nouveaux. 

Jacques le fataliste et son maître, par Diderot. 2 vol. in-8. A Paris, 
chez Buisson, libraire, rue Haute-feuille, n° 20. Prix, 5 l. 10 s. et 
71. 105. franc de port par la poste. 

Plusieurs journalistes ont donné l’analyse de cet Ouvrage, et 
la plupart ont tiré dessus à boulets rouges. 

Le journal de Paris du 28 Brumaire an 5}, dit que Jacques res- 
semble beaucoup à Trist{rlam-Shandi. Ce Jacques est un valet 
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spirituel, comme on ne l’est plus; avisé et de bonne humeur comme 
on ne l’est plus, qui s’entretient familièrement avec son maître, lui 
raconte ses aventures et obtient aussi que son maître lui raconte 
les siennes. 

Clément a donné une analyse de cet Ouvrage’, et il l’a assai- 
sonné de cette fine critique qui lui est si familière: il dit que Jacgues 
est une singerie de Candide ou l’ Optimisme de Voltaire. Jacques 
répète sans cesse que tout ce qui arrive est écrit là-haut: ce qui 
ressemble beaucoup en effet au Meilleur des mondes du docteur 
Panglosse, et au Tout est bien de Leibnitz. 

Jacques est obscène, dit Clément; il est immoral, dit le Tableau 
de Paris; il est un peu libre, il est vrai, dit le journal de Paris; mais 
il n’est ni immoral, ni obscène, comme plusieurs journaux Pont 
publiés. 

Tous ceux qui ont lu Jacgues, le trouvent fort plaisant et capa- 
ble de dérider le plus sombre misantrope. Ceux qui ont encore le 
goût de la lecture liront Jacgues le fataliste avec le plus grand plai- 
sir. Dans le prochain Numéro je donnerai une notice sur la Reli- 
gieuse de Diderot’, dont le prix est de 41. et 5 liv. franc de port. 


1 cf. supra, n° XLIII. 

2 supra, n° XXX (Journal littéraire, 
26 octobre). 

3 probablement la Feuille du jour (cf. 
supra, n° XXI, notice); il s’agirait alors 
de l’article du 18 octobre, tiré de 
L’ Historien (voir n° xx1v). Pour d’au- 


tres Tableaux de Paris, cf. Hatin, 
Walter. 

4 opinion de Roederer toujours (cf. 
supra, p.192), plutôt que de l’auteur du 
Nouvelliste. 

5 infra, n° LXIV. 


LIV. Journal général de France 


[B.N., 4° Le?.70; 1° vendémiaire-30 germinal an v (22 septembre 
1796-19 avril 1797), 210 n% en 2 vol. in-4°. Continué sous le titre 
de Journal général de France, l’Orateur constitutionnel et le Gardien 
de la Constitution, puis repris, après le 18 fructidor, comme Journal 
général de la République française (jusqu’au $ vendémiaire an v1). 
Réd.: Montjoye ou Montjoie (fondateur, en 1790, de L’ Ami du 
Roi). 
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Paraissait: tous les jours, en livraisons de 4 p. in-4°. 
Hatin, p.213; Tourneux 11064; Walter 828.] 
N° 77, du 17 frimaire an v (7 décembre 1796), pp.311-312: 


Belles-Lettres. 
Journal Littéraire par J. M. B. Clément de Dijon. 


C’est bien tard que nous annonçons cet excellent journal. Nous 
en étions à la vérité un peu dispensés par la réputation de l’auteur 
dont le nom recommande suffisamment tout ce qui sort de sa 
plume. [...] 

Dans le quinzième numéro, il rend compte du roman licencieux : 
de Diderot, dont la publicité est encore un scandale de nos jours!. 
On jugera de la pureté des principes de l’auteur, par la manière 
dont il termine ce compte. 

‘C’est, dit l’auteur, un chef-d'œuvre d’invraisemblance et de 
morale dépravée, qui n’a même plus aujourd’hui le mérite de l’au- 
dace et du scandale; car, où est l’intérêt d’une satire violente contre 
des objets qui n’existent plus, et sur lesquels la malice n’a plus de 
prise? Et c’est à quoi n’ont pas assez pensé nos beaux esprits qui 
possédoient si éminemment la plaisanterie de l’impiété: en détrui- 
sant les moines, les prêtres et la religion, ils se sont ôté une source 
intarissable de traits facétieux, et de déclamations brillantes qui 
leur faisoient, à si peu de frais, une si grande réputation, et qui ont 
fait vendre tant de méchans livres. Je ne sais plus comment ils s’y 
prendront pour avoir de l’esprit. Combien ils doivent se repentir 
du succès de leur impiété qui les fait rentrer dans la foule des igno- 
rans et des sots’. 

Si tous nos écrivains vouloient prendre ce ton de sagesse, ce 
zèle pour la restauration de la morale, nous verrions bientôt les 
bonnes mœurs se rétablir parmi nous. 


A] 


LS ll 2e re 
il s’agit de La Religieuse: cf. supra, 
n° LI. 
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LV. Le Véridique ou Courier universel 


[cf. supra, n° XXXVIII] 
An v, 19 frimaire (vendredi 9 décembre 1796, v. st.), pp.2-3: 


Aux rédacteurs. 


Je viens de lire avec étonnement dans la Gazette Française, du 
17 frimaire, un article sur M. de la Harpe, plein des plus magni- 
fiques éloges du talent de cet écrivain, et de la satyre la plus amère 
de ce qu’on appelle sa bigoteriet. Cette seconde partie de Particle 
contient une quinzaine de lignes les plus vomitives, les plus tri- 
viales qu’on puisse attendre de ces garçons philosophes qui se 
nourrissent des excrémens postumes de Diderot. On est vrai- 
ment affligé de rencontrer ce style chez l’homme d’esprit, qui écrit 
la Gazette Française. |. . .] 

J. PLANCHON. 


1 Gazette française, mercredi 7 dé- la véritable teneur de l’article, cf. le 
cembre-17 frimaire, n° 1797, p.3; pour n° LVI ci-après. 


LVI. Gazette française, papier-nouvelles de tous les jours 
et de tous les pays 


[cf. supra, n” xvI et Lv.] 
N° 1801, du dimanche 11 décembre 1796 (21 frimaire an v), 
pp-2-3: 
A M. J. Planchon. 


Sur Laharpe et sur les élections. 


Vous vous plaignez, monsieur, de Particle de la Gazette Fran- 
çaise qui parle de M. de Laharpe [. . .]. 

Quoique vous me mettiez au nombre des garçons philosophes 
nourris des excrémens posthumes de Diderot, je puis vous assurer 
que j'estime fort peu toute la secte encyclopédiste; si je n’ai pas 
contre elle une sainte fureur, c’est que je suis convaincu que, dans 
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les circonstances actuelles, le seul moyen de la réduire à la plus 
profonde nullité, est de ne plus lui donner une importance que lui 
ont enlevée les crimes commis sous ses bannières’. Et qui pourra 
lui rendre cette importance? Une secte dont les principes seroient 
diamétralement opposés aux siens. Oui, monsieur, persuadez- 
vous que l'esprit de la France est tel, que le rigorisme en matière de 
religion la jeteroit encore une fois dans les bras des philosophistes. 

Voilà peut-être pourquoi les ennemis de M. de Laharpe sèment 
le bruit qu’il s’est jeté dans la bigotterie, et voilà pourquoi je 
l’avertissois que les yeux des hommes impartiaux étoient fixés 
sur lui. 

Un pareil avertissement est bien loin d’être une accusation 
d’Aypocrisie; il prouve au contraire que j'estime assez M. de 
Laharpe pour être persuadé qu'aucun motif ne l’engagera à se 
montrer autre qu’il n’est réellement. 


EE FrÉVÉE. 

1 cf., sous ce rapport, le jugement de 2 l’auteur rentre ici ‘dans le véritable 
la Gazette sur Jacques le fataliste (supra, point de la question’ et qui est indiqué 
n° XVI). par le titre du morceau. 


LVII. Gazette nationale ou Le Moniteur universel 


[cf. supra, n° XIN et XLII] 
An v, n° 81, primidi 21 frimaire (dimanche 11 décembre 1796, 


v. st.), p-[324}": 
Littérature. 


La Religieuse, ouvrage posthume de Diderot, 1 vol. in-8°, de 
plus de 400 pages, imprimé sur caractère de cicéro Didot, et papier 
carré fin. Prix 4 liv. broché, et 5 liv. franc de port par la poste. A 
Paris, chez Buisson, libraire, rue Hautefeuille, n° 20. 

La Religieuse de Diderot est une jeune fille qui a dû le jour à une 
faiblesse, que sa mère croit réparer en la séquestrant du monde. 
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Susanne, c’est le nom de la victime, n’a point pour le cloître une 
aversion fondée sur quelque attachement. Son cœur ne s’est point 
encore ouvert à lamour; elle ne s’en fait même aucune idée; elle ne 
connaît point son père; des scrupules ont rendu sa mère barbare. 
Son horreur pour la vie monastique a plutôt pour cause la crainte 
naturelle qu’inspire la captivité, qu’un goût déterminé pour un 
monde qui ne lui a offert encore ni consolation ni jouissance. Son 
année de noviciat s’écoule au milieu des ruses qu’on emploie pour 
dompter sa répugnance, pour lui déguiser les rigueurs de l’état 
qu’on veut lui faire embrasser. 

Susanne trouve cependant un cœur sensible. La supérieure, 
madame de Mouy, n’épargne aucun soin pour adoucir son infor- 
tune. Elle est pieuse, mais sa dévotion n’a rien d’aigre, rien d’aus- 
tère; elle cherche à l’inspirer aux autres, parce qu’elle fait son 
bonheur. 

Le portrait de cette vertueuse cénobite, les détails de sa mort 
sont tracés avec des couleurs qui excitent une vénération mêlée de 
douleur et d’attendrissement. 

Susanne n’a plus bientôt de consolation; l’abbesse qui succède à 
madame de Mouy, a toute la dureté des cloîtres, toute la supersti- 
tion des têtes étroites. Susanne est bientôt en bute aux plus 
affreuses persécutions. On la peint comme un être abandonné aux 
puissances des ténébres; alors on la tourmente par piété, on ne 
croit, en l’accablant, qu’obéir à l’arrêt du Ciel contre une réprou- 
vée. 

Nous souhaiterions que les bornes d’un extrait nous permissent 
de transcrire la cérémonie de la prise d’habit; qu’on se représente 
une jeune fille traînée à l’autel malgré sa résistance; de pieuses 
forcenées cherchant à étouffer sa voix, mais ne pouvant dérober 
aux regards les signes de douleur qui éclatent sur son visage; le 
célébrant ému; les jeunes acolytes fondant en larmes; Susanne 
prononçant, avec l’accent de l’indignation et le courage du déses- 
poir, que ses vœux ne sont point libres; les témoins de cette scène 
troublés, attendris, versant des pleurs de pitié; les religieuses en 
versant de rage de voir une victime leur échapper. Susanne sort 


239 


STUDIES ON VOLTAIRE 


du cloître, mais pour y rentrer bientôt plus malheureuse qu’elle 
n’en est sortie, pour être en butte à tous les genres d’atrocité. 
Qu'on n’accuse point Diderot d’avoir outré la vraisemblance; 
qu’on se rappelle la religieuse de Nismes’; qu’on se rappelle 
l’affreuse catastrophe qui se passa dans un monastère de Flandres, 
du tems de Charles-Quint, et dont Rivarol a fait un des épisodes 
de son poëme des Chartreux®. 

Susanne obtient sa translation. Dans ce nouvel asyle, de nou- 
velles douleurs l’attendent. L’abbesse n’est ni pieuse comme 
madame de Mouy, ni fanatique comme celle qui lui a succédé; 
c’est une femme sensible, tendre, voluptueuse, mais qui, faute de 
pouvoir diriger ses affections vers le but que la nature indique, 
s’abandonne à des penchans désordonnés, penchans qui, hors des 
cloîtres, ne peuvent inspirer que l’horreur, mais qui seraient 
excusés dans les cloîtres, s’ils pouvaient jamais l’être, à cause du 
vice des institutions monastiques. 

Susanne devient bientôt pour l’abbesse l’objet d’une passion 
effrénée; cette fille innocente ne s’en alarme pas d’abord, son cœur 
pur n’a point encore été souillé même par l’idée du crime; mais son 
directeur, qu’elle consulte, éveille ses scrupules. Susanne, révol- 
tée, fuit avec indignation sa malheureuse supérieure; celle-ci 
tombe dans le plus affreux délire et meurt, ainsi qu’une jeune sœur 
que Susanne avait supplantée dans sa funeste tendresse. 

L’infortunée ne peut tenir contre cette dernière catastrophe; le 
cloître lui devient plus odieux que jamais; un moine, nouveau 
directeur de la maison, favorise sa fuite. C’est là que l'ouvrage se 
termine, et qu’il doit naturellement se terminer; Diderot n’ayant 
eu en vue dans ce roman que de peindre le régime des cloîtres, et 
d’éveiller la compassion sur le sort des victimes de ces institutions 
barbares. 

Les hommes, les femmes sensibles, le liront avec un vif intérêt; 
les jeunes filles, en donnant des larmes à Susanne, béniront cette 
philosophie à laquelle elles doivent de n’avoir point aujourd’hui 
un destin semblable à craindre. Les gens de goût prononceront si 
Diderot, qui a porté dans les sciences la riche fécondité de Platon, 
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le génie d’Aristote, l'esprit d’analyse de Bacon, ne s’est point 
montré, dans ses ouvrages posthumes, le digne émule des Pré- 
vot, des Sterne, des Richardson. ; ne 
(Extrait communiqué.) 


1 erreur de pagination dans la Gazette Cambrai (5 actes, théâtre de la Répu- 
(qui donne: 320). blique, 9 février 1793; publ. Paris, 

2 délivrée de son couvent par lévê- 1793). 
que Fléchier: cf. d’ Alembert, Eloge de 3 chevalier de R*** [Claude-François 
Fléchier. Du récit de d’Alembert se de Rivarol, frère d’Antoine], Les 
sont inspirés Ch. Pougens, dans sa Chartreux, poëme. . . (Paris 1784). His- 
Julie, ou la Religieusede Nismes (drame toire du moine Maurice et de son 
en un acte, publ. Paris, Pan 1v), et amante Euphémie, exterminés avec 
Marie-Joseph Chénier, qui transférala leur nouveau-né dans le souterrain 
scène à Cambrai et substitua Fénelon à d’une chartreuse de la Flandre espa- 
Fléchier: Fénelon, ou les Religieuses de  gnole, sous le règne de Charles-Quint. 


LVIII. Le Wéridique ou Courier universel 


[cf. supra, n° XXXVIII, LV et LvI.] 
An v, 24 frimaire (mercredi 14 décembre 1796, v. st.), pp.2-3: 


Sur la réponse de M. Fiévée, à M. Planchon, le 10 décembre. 


M. Fiévée me répond avec franchise, et je lui répliquerai de 
même [. ..]. 

Il se plaint que je le regarde comme un de ces garçons philosophes 
qui se nourrissent des excrémens posthumes de Diderot. Fi! je ne le 
soupçonne pas de se contenter d’un si mauvais ordinaire. J estime 

fort peu, dit-il, toute la secte encyclopédique. Moi! je méprise fran- 
chement tous les petits chienlits qui se sont mis à la suite de cette 
bande de masques; mais mon mépris est sans fureur, et je crois 
qu’ils se sont couverts d’un tel opprobre, que la nation n’a pas 
besoin d’être animée contre eux. Et si quelqu’un étoit d'humeur 
de l’animer, de l’exaspérer, ce ne seroit pas moi: car je suis doux, 
quoique les formes de mon langage paroissent quelquefois un 


peu vives. [...] J. PLANCHON. 


1 lire: 11 décembre (cf. supra, n° LVI). 


XXXIII/16 241 


STUDIES ON VOLTAIRE 


LIX. Gazette française, papier-nouvelles de tous les jours 
et de tous les pays 


[cf. supra, n° xvi (et Lvr).] 
N° 1806, du vendredi 16 décembre 1796 (26 frimaire an V), p.4: 


Annonce. 


La Religieuse, par Diderot; 2 vol. in-18. Paris, chez Gueffier 
jeune, imprimeur-libraire, rue Gît-le-Cœur, n° 16; et Debarle, 
imprimeur-libraire, rue du Hurepoix, n° 17.— 2 liv. br. et 2 liv. 
10 sous fr. de port. 

Cet ouvrage est déjà connu d’une manière avantageuse. Il est 
sur-tout superflu d’en faire l'éloge sous le rapport littéraire. 
Toutes les finesses du style y sont prodiguées sans affectation. 
Les développemens y sont ménagés avec un art admirable, et qui 
ne se fait pas remarquer. Les descriptions et le dialogue y sont 
d’une vérité frappante; et si l’on ignoroit que l’ouvrage est de 
Diderot, on ne le croiroit pas d’un homme ordinaire. 

P; 

[ce texte semble avoir servi de base à celui des Affiches, annonces 
et avis divers, du 29 frimaire-19 décembre: voir n° Lx, ci-après.] 


Lx. Affiches, annonces et avis divers, ou Journal général 
de France 


[cf. supra, n° XXXV et LIX.] 
An v, n° 89, nonodi 29 frimaire (lundi 19 décembre 1796, v. st.), 
p-1392: 
Avis Divers. 
La Religieuse, par Diderot, 2 vol. petit in-12, ornés de 2 gra- 
vures; prix, 2 liv. et 3 liv. franc de port, chez Gueffer jeune, 
Imp.-Libr. rue Git-le-Cœur, n° 16, et Knapen fils, tenant la 


Maison de Commissions en tout genre, rue S.-André-des-Arts, 
n° 46. 
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Nous avons déjà parlé de cet ouvrage, dont il est superflu de 
faire éloge sous le rapport littéraire; le style y est pûr et recherché, 
les développemens y sont ménagés avec un art qui ne se fait point 
remarquer; et certes, si l’on ignoroit que ce Roman est de Diderot, 
on ne le croiroit pas d’un homme ordinaire; mais du côté de Pim- 
moralité, de l’indécence, nous engagerons les mères à n’en point 
prescrire la lecture à leurs filles’. I] y a quelques exemplaires en 
vélin, à ro liv. et 11 liv. fr. de port. 

[l'édition Guefñer-Knapen de La Religieuse sera annoncée aussi 
dans le Journal de Paris, 4 nivôse-24 décembre 1796 (n° 94, p.378), 
et le Mercure français, 10 pluviôse-29 janvier 1797 (n° 13, p.42). 
Le 4 janvier 1797, il en est question dans Ze Nouvelliste littéraire 
(infra, n° LXIV). 

La B.N. en possède deux exemplaires: Y2.27655-27656 et 
Y2.27657-27658 (édition en 2 vol. in-12, de 247 et 244 p., avec 


2 figures).] 
1 cf. supra, n° XXIII (Le Censeur des conseille pas aux mères de le laisser 
journaux, 18 octobre 1796: ‘...jene entre les mains de leurs filles’). 


LXI. Le Véridique ou Courier universel 


[cf. supra, n° XXXVIII.] 
An v, 5 nivôse (dimanche 25 décembre 1796, v. st.), p.3: 


Sur les Religieuses. 


Chassez les religieuses de leurs asyles; emparez-vous de leurs 
biens; brisez par le droit de la force les engagemens qu’ellesavoient 
volontairement contractés au pied des autels, et qui leur étoient 
plus chers que la vie; mais ne les calomniez pas. J'ai connu un 
couvent de religieuses, c’étoit une abbaye à l’extrêmité occiden- 
tale de la France, nommée aujourd’hui département du Finis- 
tère. J'y ai vu de la piété sans bigoterie, de la dévotion sans 
affiche, de la gaîté sans indécence, de l’esprit sans prétention, des 
grâces sans afféterie, de l’aisance, de la simplicité, la connoissance 
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du monde sans p[rat]iques* mondaines; dans ce séjour de Pinno- 
cence, je croyois respirer un air et plus pur et plus doux. Je me 
croyois dans un monde nouveau. Ce calme, cette solitude, cette 
aimable sérénité, cet oubli de l’univers dont je me trouvois comme 
séparé; l’assoupissement de toutes les passions, l'éloignement de 
tous les frivoles intérêts qui nous agitent, l’onction de la piété, le 
charme de la musique, la mélodie du chant, l'expression douce- 
ment animée des sentimens les plus affectueux adressés au pro- 
tecteur du foible, la majesté du culte, ces voix touchantes qui 
frappoient mon oreille, tout faisoit dans mon cœur une impres- 
sion que je n’avois point connue, et qui ne sortira pas de ma 
mémoire. 

On m'’assure que la plupart des monastères de religieuses, en 
France, et en général dans le monde chrétien, ressembloient à 
celui-là pour la pureté des mœurs et l'exercice de toutes les vertus 
morales et religieuses. L’univers entier peut du moins rendre 
témoignage à la fermeté de leur conduite dans ces derniers jours 
de la persécution. 

Aussi lorsque nous avons vu dans un procès-verbal’, qui peut 
passer pour un modèle de bêtise, le récit ampoulé de barbaries 
inutiles employées contre une religieuse de Jodoigne (dans le 
Brabant), nous n’avons pas balancé à le regarder comme un tissu 
d’exagérations et de faussetés. Nous avons cru y entrevoir des 
preuves de la folie de l’infortunée qui avoit servi de prétexte à cette 
déclamation philosophique; nous avons trouvé cette narration 
digne du roman posthume de Diderot, de cette fable imaginée 
pour flétrir la vertu, et publiée pour calomnier des victimes. 

Des procès-verbaux dignes de foi’, attestent que cette malheu- 
reuse femme Marie-Dieu donné Minet [sic], étoit maniaque, 
enragée, frénétique; qu’elle s’est jettée dans un étang, qu’elle a 
essayé de se pendre, qu’on n’osoit l’approcher, qu’on ne pouvoit 
se garantir de ses fureurs qu’en lui liant les mains; qu’enfin on n’a 
pas connu de folle plus dangereuse: et c’est parce qu’une supé- 
rieure de couvent a cru devoir prendre des précautions contre une 
femme enragée, qu’on en prend le prétexte de verser l’opprobre 
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sur toutes les religieuses, sur tous les religieux, sur tous les cou- 
vens, sur tout le clergé de la chrétienté! 


1 Je texte donne ‘patriques’. 3 publiés dans Le Censeur des jour- 
? supra, n° XLI (nous y avons signalé naux, 21 frimaire-11 décembre 1796 
la première réaction du Véridique: arti- (cf. supra;'sous n° xui). 
cle Couvents, du 30 brumaire-20 no- ; 
vembre). 


LXII. Mercure français, historique, politique et littéraire; 
par une société de gens de lettres 


[cf. supra, n° XLIX et LIL] 
An v, n° 10, décadi 10 nivôse (vendredi 30 décembre 1796, 
v. St.), Pp.212-217: 


Morale. 


Deuxième lettre d’un Souscripteur au Rédacteur du Mercure, 


sur la Religieuse de Diderot. 


Vous avez trouvé, citoyen rédacteur, mon jugement sur 
J'acques-le-Fataliste, bien sévère et bien rigoureux. Je vous ferai 
observer d’abord que je Pai porté après la lecture d’un manuscrit 
de cet ouvrage. J’ai appris qu’à l'impression on avait adouci quel- 
ques traits plus que graveleux. Ensuite, je vous demanderai où est 
le but moral d’un écrivain qui nous représente le valet Jacques 
voyant constamment écrits dans le ciel les événemens d’ici-bas, et 
par conséquent ne faisant rien pour les préparer ou les diriger. 

C’est un véritable Turc, ou un fataliste convaincu; son maître, 
un idiot. . . . La véritable philosophie n’est pas de croire à un des- 
tin sourd et aveugle; mais à des lois éternelles et immuables par 
lesquelles le monde est régi, et de se placer à l’aide du travail, de la 
prudence et de la sobriété, en des positions telles que le cours ordi- 
naire de ces lois nous soit [avJantageux. . . . Mais je m’apperçois 
que cette lecture commence sur un ton très-différent de celui de 
ma première. En voici la raison: Je suis rempli, pénétré de la 


245 


STUDIES ON VOLTAIRE 


Religieuse du même auteur, que je quitte, et dont je vous entre- 
tiendrai aujourd’hui. La teinte sombre de ce roman a déjà rem- 
bruni mes teintes. 

Oh! combien le portrait de cette infortunée eût été utile à pro- 
duire au grand jour, lorsque les prisons éternelles, appellées cou- 
vents, subsistaient encore sur les bords du Rhône, de la Loire et 
de la Seine! combien de victimes n’aurait-il pas empêché de préci- 
piter dans les cloîtres! Diderot aurait montré alors un véritable 
courage, et aurait payé un noble tribut à la philosophie, s’il eût 
publié sa Religieuse. Les moyens de le faire, sans cesser d’être 
anonyme, ne manquaient pas à lami de l'écrivain, qui sut alors 
faire imprimer son Systême de la Nature. . . . Mais de quelle utilité 
sera aujourd’hui la publication de cet écrit chez un peuple qui n’a 
ni moines, ni religieuses? 

Quoi qu’il en soit, si vous êtes affligé en le lisant de voir Dide- 
rot tracer avec tant d'énergie les fureurs des modernes Lesbiennes, 
vous vous reposerez avec plaisir sur deux caractères que l’auteur 
semble avoir tracés con-amore. Je veux parler de celui de la sœur 
Moni, cette supérieure de Longchamp qui faisait du bonheur de 
ses religieuses son unique étude. Cette femme, née avec un cœur 
droit et une imagination ardente, aurait été un instrument pré- 
cieux entre les mains d’un chef de secte. Elle s'était exaltée les 
facultés intellectuelles à force de méditations et d’exhortations, 
au point de croire lire dans un monde surnaturel ce que la chaleur 
de son âme produisait dans ses pieux discours. Que lui manquait-il 
pour être une prophêtesse? Ce n’était pas la sainteté des mœurs, 
ni l'extérieur naturellement composé, ni la vue fixe qui semble dis- 
tinguer à-la-fois, au-delà de ce qu’on lui présente, et en-deçà de 
l’espace qu’elle occupe, ni l’habitude acquise de ce style oriental 
que l’abondance et la hardiesse des métaphores font paraître sur- 
naturel. . .. C'était l’occasion. . . . Disons mieux, la réalité; car 
j'oubliais que je parlais d’un roman. 

Cette sœur Moni console et soutient la Religieuse qui avait déjà 
protesté publiquement contre les vœux au moment de les pro- 
noncer dans un premier couvent, et que cependant l’on forçait à 
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se lier à jam[a]is dans celui de Longchamp. La mère de cette infor- 
tunée Suzanne, eut, après la naissance de [dJeux filles, une fai- 
blesse qui lui donna la vie. Les remords succédèrent à la passion 
dans le cœur de cette mère qui ne fut coupable qu’une fois. Pour 
ne pas faire partager au fruit de son crime le bien que la paternité 
légitime n’accordait alors qu'aux deux filles aînées, elle voua 
Suzanne au célibat et à la retraite. Mais l’esprit de cette cadette 
était ennemi du joug et de la contrainte. Il se trouvait uni à un 
caractère ferme, prononcé, et tenace, lorsqu'il avait mûrement 
conçu un projet. De-là vinrent ses protestations à Sainte-Marie, 
ses demandes en cassation de vœux à Longchamp, le plaidoyer du 
digne et compâtissant Manoury, l’intérêt soutenu de ce bon avo- 
cat, malgré la sentence qui confirmait de si horribles vœux, les 
persécutions atroces souffertes pendant le cours de ce fatal juge- 
ment, la translation, après la cruelle sentence, au couvent d’Arpa- 
jon, la fuite de ce nouveau couvent, enfin la retraite chez une blan- 
chisseuse, où Susanne écrit ses mémoires pour toucher M. de 
Croismare et l’intéresser à son sort. 

En traçant cette rapide esquisse, j'ai oublié que je devais vous 
parler d’un second caractère, tracé avec un art divin. C’est celui 
de la supérieure d’Arpajon. Diderot semble y avoir employé toute 
la connaissance du cœur humain, qu’il possédait si bien. Cette 
femme annonce, dès la première entrevue, ses goûts impudiques, 
soit par l'agitation perpétuelle qui la fait tressaillir sans cesse, soit 
par les caresses excessives qu’elle prodigue à Susanne, dont la 
beauté et la retenue devaient allumer cette imagination corrom- 
pue, soit par l'oubli et la négligence avec lesquels elle accueille ses 
anciennes favorites, pour ne plus vivre, ne plus respirer que pour 
le nouvel objet de sa flamme. . . . Mais quel affreux retour! cette 
femme devient dévote. . . . scrupuleuse. Ses gémissemens, ses 
macérations, ses aveux tantôt libres, tantôt involontaires, la ren- 
dent la fable de la maison. Elle devient folle de honte, de repentir, 
de chagrin, de désespoir, et elle meurt sans consolation. 

Le style de ce roman diffère beaucoup de celui de Jacgues: 
celui-ci est plein, varié, correct, abondant. Les détails sont vrais, 
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attachans. . . . C’est Diderot lui-même. Tous les vices, les replis 
du cœur humain, et sur-tout du cœur des femmes dépravées par 
la contrainte, la servitude et la superstition, y sont énergiquement 
développés. 

Puisse cet écrit être lu sur les bords du Tage, de Ebre et du 
Tibre! L’heureuse France n’en a plus besoin, et elle l’a rendu inu- 
tile pour la Belgique et la Savoie. Deux horribles servitudes 
pesaient sur le genre humain, l’esclavage et la vie cénobitique. 
Noufs] venons de nous en affranchir. Ah! avouons-le poufr] notre 
consolation, ces deux importans services rendus à l’humanité, 
absoudront la révolution française des horreurs passagères qui 
Pont souillée, lorsque la distance des tems et des lieux ne laisseront 
plus présens au souvenir que les biens durables et réels, dont la 
philosophie lui est à jamais redevable. 

Mais l’histoire du père Bouin™. . . . Il ya si longtems qu’elle a été 
publiée, que la plupart de vos lecteurs s’y intéresseront comme à 
une nouveauté. D'ailleurs on assure que c’est une véritable 
histoire. 

Le curé d’un village situé auprès de Langres se mourait. Il envoia 
demander le père Bouin, prêtre d’une vie exemplaire et d’une saga- 
cité reconnue. Dans le dernier des entretiens que le mourant eut 
avec lui, il parla d’un testament olographe qu’il avait fait, depuis 
quelques années, en faveur d’un neveu, riche libraire de Paris. 
Mais il ajouta que le ressouvenir de ses parens, pauvres habitans 
du hameau voisin, l’avait porté à déchirer ce testament. Il croyait 
lavoir anéanti. . . . Cette phrase fut interrompue par son dernier 
soupir. Le père Bouin appelle les parens pour procéder au partage; 
c'était la misère la plus profonde, la pauvreté la plus complette! 
Jugez de la joie de ces infortunés à la vue d’un riche mobilier et 
de granges bien remplies, dont le père Bouin leur assurait la pos- 
session. Pendant qu’ils parcouraient la maison et les granges, le 
bon prêtre feuilletait seul les papiers du défunt, pour en faire un 
triage conforme à ses dernières intentions. Quelle surprise! le 
testament froissé, mais non déchiré, se retrouve dans un serre- 
papier écarté. 
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Le père Bouin lit, relit cette fatale charte que l’on croyait brû- 
lée. . . . Le spectacle de la misère où cette découverte va plonger les 
héritiers; la joie courte et trompeuse dont ils ont été enivrés; la 
dernière volonté du testateur, connue du père Bouin; l’ignorance 
où toute la terre, lui seul excepté, se trouvait sur l’existence du tes- 
tament; l'injustice apparente d’enrichir encore un neveu déjà 
opulent, au préjudice de parens misérables; le silence que tout 
devait garder sur cette affaire. . . . Tels furent les divers pensers 
qui agitèrent l’âme de ce père pendant un quart-d’heure; la fièvre 
même le saisit. . . . Quel fut le résultat de ce colloque intérieur? 
Que fit-il?. . . . Mais qu’auriez-vous fait vous-même? Quel parti 
aurais-je pris?. . . Un torrent de larmes s’écoula des yeux du père 
Bouin; il s’écria. . . . Père Bouin, père Bouin, qui êtes-vous pour 
juger les lois des testamens, pour vous élever au-dessus d’elles! 
Il fit connaître le terrible testament, etc. etc. . . . C’est ainsi qu’il 
faut écrire des traités de morale; et c’est ainsi que l’on est toujours 
Diderot, malgré Jacgues et la Religieuse. 


1 cf. supra, n° XLIX (in fine). avec ses enfants venait justement d’être 

2 publié d’abord en allemand (1772),  réimprimé dans le recueil des Oeuvres 
puis en français en 1773 (Contes moraux de Gesner (Paris, Dufart, [1795]), 
et Nouvelles idylles de D...et Salomon  ïi.242-276. Cf. supra, n° XLIII, n.3 et 4. 
Gessner, Zuric), l Entretien d’un père 


LXIII. Le Miroir 


[B.N., 4° Lc?.916; 12 floréal an 1v-18 fructidor an v (1% mai 1796- 
4 septembre 1797), 492 n°* en 3 vol. in-4°. Repris en 1799, 13 mes- 
sidor-30 thermidor (1° juillet-17 août). 
Réd.: Cl.-Fr. Beaulieu et J.-M. Souriguières Saint-Marc. 
Paraissait: tous les jours, en livraisons de 4 p. in-4°. 
Hatin, p.266; Tourneux 11049; Walter 926.] 

N° 246, 12 nivôse an v (dimanche 1“ janvier 1797), p.4: 


Annonce. 


La Religieuse. — Jacques le Fataliste, œuvres posthumes de 
Diderot; trois volumes in-8°. — Paris, chez Desenne, au Palais- 
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Royal, et Maradan, rue du Cimetière Saint-André-des-Arts, 
actuellement propriétaire de l’édition originale. — Prix, la Reli- 
gieuse, 1 vol., 4 liv., et 5 liv. 5 sols, port franc; Jacgues le Fataliste, 
2 vol., 5 liv. 10 sols, et 7 liv., port franc. 

On retrouve dans ces deux productions le caractère particulier, 
et sur-tout tout le talent de l’auteur. 


LXIV. Le Nouvelliste littéraire, des sciences et des arts, 


par J. E. Morin 


[cf. supra, n° LIII (et n° LXIII).] 
Nes 23 et 24, du 15 nivôse an v [4 janvier 1797], p.2: 


Livres Nouveaux. 


La Religieuse, par Diderot. A Paris, chez Maradan, libr., rue 
du Cimetière St-André, n° 9, 1 vol. in-8. Prix, 4 l. et 5 l. . . . franc 
de port. 

La sœur Ste.-Suzanne, forcée dans sa vocation par ses parens, 
haïe de sa supérieure et des autres religieuses, se résout à revenir 
en justice contre ses vœux: elle perd son procès; on la met au 
cachot; on la suppose folle. On exerce contre elle toutes les petites 
vexations monacales qu’on peut imaginer. Ce tableau de la vie 
intérieure des couvens se fait lire avec intérêt, parce qu’il ne man- 
que pas de vérité jusqu’à un certain point. Mais lorsque sœur 
Ste.-Suzanne raconte la passion que conçut pour elle la supérieure 
de Ste.-Eutrope où son avocat obtint qu’elle fût transférée, on est 
révolté des peintures lubriques et indécentes de cet amour sacri- 
lège. Cependant sœur Ste-Suzanne s’évade avec un jeune béné- 
dictin: mais peu contente des libertés qu’il prenoit, elle le quitte. 
Après quelques aventures de peu de conséquence, elle entre au 
service d’une blanchisseuse; et c’est-là que finit son histoire, dont 
le dénouement n’est pas, comme on voit, bien merveilleux. 
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N.B. Le même Ouvrage in-18. 2 vol. bien imprimés, avec 2 fig. 
chez Gueffer, rue Gît-le-cœur, n° 16. Prix, 2 1... et 3 L. franc de 
port. Cette édition a de plus que celle in-8° le procès-verbal de la 
municipalité de Soidoigne [sic] dressé à l’occasion de cette infor- 
tunée religieuse de la Ramée qu’on a trouvée tout récemment 
blotie dans un cachot et nageant dans ses excrémenst. 

1 cf. supra, n° XLI. Les deux exem- n° LX), n’ont pas le procès-verbal en 


plaires que possède la B.N. de léd. question. 
Gueffier de La Religieuse (cf. supra, 


LXV. Journal de Paris. (Par les CC. Roederer et Corancez.) 


[cf. supra, n° XLII] 
An v, n° 160, décadi 10 ventôse (mardi 28 février 1797, v. st.), 


pp-641-642: 
Littérature. 


Le Moine; traduit de l'anglais. Avec cette épigraphe: 


Sommia, terrores magicos, miracula, sagas 
Nocturnos lemures portentaque. (Horace.) 


Songes, devins, sorciers, fantômes imposteurs, 
Prodiges, noirs esprits & magiques terreurs. 


(3 vol. in-12.— Prix, 5!, & 6! fr. de port.) 
A Paris, chez Maradan, rue du Cimetière-Saint-André-des-Arts, 
n°9. Ån ÿ, 1797: 

L’épigraphe est bien choisie, car le diable joue ici un très-grand 
rôle; c’est l’une des différences qui se trouvent entre le roman du 
Moine & le roman de la Religieuse. Dans celui-ci, Diderot n’a pas 
employé les malices du diable, il en avoit un assez bon fond dans 
les passions humaines. N'importe, cela met dans la littérature une 
Religieuse & un Moine. 

[suit l'analyse du Moine; pas d’autres rapprochements avec La 
Religieuse?.] 
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1 The Monk, par Matthew Gregory Paris 1924, p.50) que Lewis devait 
Lewis, avait été publié à Londres en quelque chose à La Religieuse. La 
1796 (le 12 mars). C’est à tort qona question n’est pas reprise dans À. Par- 
parfois supposé (voir, par exemple, reaux, The publication of the Monk. A 
Alice M. Killen, Le roman terrifiant ou literary event 1796-1798 (Paris 1960). 
roman noir de Walpole à Anne Radcliffe, 2 cf., sous ce rapport, infra, n° LXXXV. 


LXVI. Le Nouvelliste littéraire, des sciences et des arts, 


par J. E. Morin 


[cf. supra, n° LIIL] 
N° 26, du 15 ventôse an v (5 mars 1797), pp.4-5: 


Livres Nouveaux. 

Jacques le Fataliste et son maître, par Diderot, précédé d’un 
hommage aux mânes de l’auteur par M. Meister, de Zurich, 3 vol. 
in-18. À Paris, chez Guefħer jeune, imprimeur-libraire, rue Gît- 
le-Cœur, n° 16, et chez Knapen fils, à la maison de commission{s] 
en tous genres, rue Saint-André-des-Arecs, n° 46. Prix, 3 l. 5 s. et 
fr. 41. 105. 

On peut voir dans nos numéros XXI et XXII ce que nous avons 
dit de cette production imprimée en 2 vol. in-8, chez Buisson, rue 
Hautefeuille, n° 20. Nous ne nous permettrons qu’un mot, rela- 
tivement à l'hommage rendu aux mânes de l’auteur, dans lequel 
M. Meister nous le peint comme ayant un fonds de bonhomie 
inépuisable: — Tous les hommes sont des scélérats, disoit un jour 
Diderot à un très-honnête homme, qu’il voyoit assez souvent. 
— Où donc voyez-vous cela, lui répondit celui-ci? — En moi, 
répliqua sur-le-champ le prétendu bonhomme. Quelle bonhomie, 
juste ciel! Cette anecdote, qu’on trouve page 259 du premier 
volume de /a Morale universelle, attribuée au baron d’Holbach, 
chez lequel on sait que Diderot alloit habituellement, m’avoit été 
rapportée long-temps avant l'impression de cet ouvrage, par 
Lagrange, qui a enrichi la république des lettres d’une excellente 
traduction de Lucrèce, et que la mort a enlevé lorsqu'il mettoit la 
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dernière main à celle de Sénèque le philosophe*. Nous pourrions, 
en cas de besoin, fournir plusieurs autres traits qui ne feroient 
honneur ni à la bonne foi, ni à la probité de ce fameux encyclopé- 
diste. 

[cette édition Gueffier de Jacgues le fataliste avait été annoncée 
dès janvier 1797 dans le Journal de Paris et le Mercure français: 
respectivement 7 pluviôse-26 janvier (n° 127, p.510), et 10 plu- 
viôse-29 janvier (n° 13, p.42). 

Elle figure aussi à la B.N.: Y?.27637-27639 (3 vol. in-12, ou 
in-18?), et Y?.27640-27642 (3 vol. in-8°). 

À remarquer que l’introduction de Meister y est donnée d’après 
le volume Aux Mänes de Diderot, de 1788.] 


1 “Jl avait [. . .] plus de douceur que 
de véritable bonté, quelquefois la 
malice et le courroux d’un enfant, mais 
sur-tout un fonds de bonhommie iné- 
puisable’ (p.xvi de Péd. Guefñier; cf. 
Péd. originale de Jacques, p.xix, et 
A.-T..i.p.xviii). 

2 on n’y lit que cette citation de Perse 
(Satir., iv.23): At nemo in sese tentat 
descendere, nemo. 


3 Lagrange (1738-1775), précepteur 
des enfants de d’Holbach, ami de 
Diderot et Naigeon; son Lucrèce est de 
1768 (2 vol.) et sa traduction des 
Oeuvres de Sénèque de 1778-1779 
(7 vol., dont le dernier contient l’ Essai 
sur la vie de Sénèque, par Diderot). 


LXVII. La Clef du cabinet des souverains, nouveau journal, historique, 
politique, économique, moral et littéraire 


[B.N., 8° Lc2.931; 12 nivôse an v-9 nivôse an XIII (1% janvier 
1797-30 décembre 1804), 2883 n° en 32 vol. in-8°. Sous-titre 
légèrement différent pour les premiers n% (cf. Tourneux). 
Réd.: Garat, Fontanes, Pommereul, Gérard de Rayneval, Mont- 
linot, Peuchet, Amalric. L'article qui suit, sur Jacgues le fataliste, 
est de Dominique- Joseph Garat. 
Paraissait: tous les jours, en fascicules de 8 p. in-8°. 
Hatin, pp-269-271; Tourneux 11081; Walter 219.] 

N° 69, du 9 germinal an v (mercredi 29 mars 1797), pp.715-718: 


253 


STUDIES ON VOLTAIRE 


Littérature. 


Jacques le Fataliste et son Maître; par Diderot. À Paris, chez 
Buisson, imprimeur-libraire, rue Haute-Feuille, n° 20. 

Le titre de cet ouvrage annonce un but, et le nom de l’auteur 
promettait que ce but serait philosophique, et qu’il serait atteint. 
On lit tout le premier volume, et excepté les mots cela est écrit 
là-haut, on n’y trouve pas un mot qui rappelle ni la philosophie 
de Diderot, ni le système du fatalisme: il faut arriver à la centième 
page du second volume pour lire ces lignes: 

‘Jacques ne connaissait ni le nom de vice, ni le nom de vertu; il 
prétendait qu’on était heureusement ou malheureusement né. 
Quand il entendait prononcer les mots récompense ou châtiment, 
il haussait les épaules. Selon lui, la récompense était l’encourage- 
ment des bons; le châtiment, l’effroi des méchans: Qu'est-ce autre 
chose, disait-il, s’il n’y a point de liberté, et que notre destinée soit 
écrite là-haut? Il croyait qu’un homme s’acheminait aussi néces- 
sairement à la gloire ou à l’ignominie qu’une boule qui aurait la 
conscience d’elle-même suit la pente d’une montagne, et que si 
l’enchaînement des causes et des effets, qui forment la vie d’un 
homme depuis le premier instant de sa naissance jusqu’à son der- 
nier soupir, nous était connu, nous resterions convaincus qu’il n’a 
fait que ce qu’il était nécessaire de faire. Je lai plusieurs fois 
contredit, mais sans avantage et sans fruit. En effet, que répliquer 
à celui qui vous dit: Quelle que soit la somme des élémens dont je 
suis composé, je suis un; Or, une cause une n’a qu’un effet; j'ai 
toujours été une cause une, je n’ai donc jamais eu qu’un effet à 
produire; ma durée n’est donc qu’une suite d’effets nécessaires. 
C’est ainsi que Jacques raisonnait, d’après son capitaine, qui lui 
avait fourré dans la tête toutes ces opinions, qu’il avait prises, lui, 
dans son Spinosa, qu’il savait par cœur. D’après ce systême, on 
pourrait imaginer que Jacques ne se réjouissait, ne s’affigeait de 
rien; cela n’était pourtant pas vrai. Il se conduisait à-peu-près 
comme vous et moi: il remerciait son bienfaiteur pour qu’il lui fit 
encore du bien; il se mettait en colère contre l’homme injuste; et 
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quand on lui objectait qu’il ressemblait alors au chien qui mord la 
pierre qui l’a frappé; nenni, disait-il, la pierre mordue par le chien 
ne se corrige pas; l’homme injuste est modifié par le bâton. Sou- 
vent il était inconséquent comme vous et moi, et sujet à oublier ses 
principes, excepté dans quelques circonstances, où sa philosophie 
le dominait évidemment; c'était alors qu’il disait: Il fallait que 
cela fût; car cela était écrit là-haut. Il tâchait à prévenir le mal; il 
était prudent avec le plus grand mépris pour la prudence: lorsque 
l'accident était arrivé, il en revenait à son refrein, etil était consolé’. 

Ces deux ou trois pages indiquent très-bien, tout ce que l’ou- 
vrage pouvait et devait être, et tout ce qu’il n’est pas. 

La question du fatalisme qui ne peut être agitée, qu’en creusant 
à toutes les profondeurs, et des facultés intellectuelles de l’homme 
et de ses destinées, est de toutes les questions philosophiques, celle 
qui appelle le plus naturellement et le plus nécessairement le génie 
qui cherche à la résoudre au milieu de toutes les scènes du monde 
et de tous les événemens de l’univers. Ici, la métaphysique, si elle 
veut être autre chose que de la scolastique, doit trouver et placer 
ses argumens dans une suite de drames qui seront tour-à-tour des 
tragédies, des comédies et des farces; et ces mélanges qui, presque 
partout ailleurs, seraient une bisarrerie monstrueuse, seraient 
assortis dans cet ouvrage philosophique, plus convenablement 
encore que dans le poëme de l’Arioste. Les contrastes les plus 
piquans et les plus savans naîtraient tous du sujet pour le dévelop- 
per dans tous ses rapports. Quelle source de beautés tragiques 
tour-à-tour et comiques, de tableaux tour-à-tour propres à 
effrayer et à faire rire, que le spectacle tantôt d’un homme qui, par 
la force de sa raison et par les plans de sa vie, croit maîtriser, 
écarter ou produire tous les événemens; et dont la fortune déjoue, 
un à un, tous les plans et toutes les combinaisons, soit par des acci- 
dens qui sortent de terre ou qui tombent des nues, soit par des 
causes que ses plans même ont fait naître; tantôt d’un autre héros 
de cette histoire, qui ne croirait pas plus à la liberté de l’homme, 
qu’à celle des animaux, pas plus à celle des animaux qu’à celle des 
plantes, pas plus à celle des plantes qu’à celle des vents et des flots, 
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et qui s’indignerait souvent contre lui-même, par la honte et par 
les remords, plus souvent encore contre les autres par la haine et 
par la colère! quelle source d’instruction enfin, qu’un ouvrage 
dans lequel un esprit supérieur placé comme un arbitre suprême 
entre tous les systêmes opposés, ferait les partages, et marquerait 
les limites du pouvoir que les lois physiques de l’univers exercent 
même sur la raison, et du pouvoir que la raison exerce même sur les 
lois physiques de l’univers! Pour ne pas être infiniment au-dessous 
d’un tel sujet, il faudrait avoir une connaissance très-digérée et 
très-familière des événemens de l’histoire du genre humain, où 
se sont le plus signalées les puissances ou opposées ou associées de 
la fortune et de la pensée; cette élévation d’esprit d’où tombent 
avec rapidité et avec facilité sur les questions, des traits de lumière 
qui dissipent les ténébres entassées par les dissertations; et sur-tout 
plusieurs des attributs de ce génie poëtique qui prend ou qui 
ramène toutes les idées et toutes les notions à leur source, les idées 
aux images et les notions aux faits, aux actes du grand drame de la 
vie humaine. 

C’est Voltaire, on le voit bien, qu’il eût fallu pour cet ouvrage. 

Jacques le fataliste ne peut pas nous apprendre si Diderot y 
aurait été habile ou inhabile: encore un coup, le sujet annoncé par 
le titre, n’est pas du tout celui de l'ouvrage. 

Ce qu’il y a même de plus clair dans cet ouvrage de Diderot, 
c'est qu’il n’a pas UN sujet. 

C’est une suite et un entrelassement d’histoires ou d’historiettes 
liées ensemble, souvent par un mot qui se trouve à la fin d’une 
phrase par hasard, souvent par le défaut de liaison que l’auteur 
remarque, pour prendre l'avance sur le lecteur qui va le remarquer. 

Toutes ces histoires ou presque toutes sont des contes d’amour, 
et Jacques aurait pû être appelé l amoureux, beaucoup plus conve- 
nablement que le fataliste. 

Il paraît que le philosophe a prévu cette critique, et qu’il a voulu 
ou y répondre, ou la braver. 

‘Et puis, lecteur, toujours des contes d’amour: un, deux, trois 
contes d’amour que je vous ai faits; trois ou quatre autres contes 
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d’amour qui vous reviennent encore, ce sont beaucoup de contes 
d'amour. Il est vrai, d’un autre côté, que, puisqu'on écrit pour 
vous, il faut ou se passer de votre applaudissement, ou vous servir 
à votre goût, et que vous Pavez bien décidé pour les contes 
d'amour. Toutes vos nouvelles, en vers ou en prose, sont des 
contes d'amour; presque tous vos poëmes, élégies, églogues, 
idylles, chansons, épîtres, comédies, tragédies, opéras, sont des 
contes d'amour; presque toutes vos peintures et vos sculptures 
sont des contes d’amour. Vous êtes aux contes d'amour pour 
toute nourriture depuis que vous existez, et vous ne vous lassez 
point: l’on vous tient à ce régime, et l’on vous y tiendra long-tems 
encore, hommes et femmes, grands et petits enfans, sans que vous 
vous en lassiez. En vérité, cela est merveilleux’. 

Mais non; cela n’est pas très-merveilleux, et peut-être aussi cela 
n'est-il pas très-vrai. L'amour, qui joue un si grand rôle dans la 
nature, devait, cela est très-simple, en jouer un très-grand dans 
les arts, dont la nature est le modèle: mais, dans la nature, Pamour 
ne paraît pas toujours et par-tout; il n’y a pas jusqu’à Pamour qui 
ne perde à paraître continuellement, et la nature a su lui ménager 
les saisons, les lieux et les instans avec une bien plus heureuse 
économie. Les beaux-arts auraient aussi gagné à ne reproduire les 
images de lamour qu'avec cette sobriété si bien entendue. Les 
poëtes qui ont le mieux peint cette passion sont ceux qui ont le 
mieux compris qu’il ne faut pas la peindre toujours et par-tout. 

Athalie est l’un des chef-d’œuvres de l’auteur de Bérénice, et 
Mérope est l’un des chef-d’œuvres de l’auteur de Zaire: il ne fallait 
pas même avoir une sensibilité aussi variée et un génie à beaucoup 
près aussi étendu que Voltaire et Racine, pour reconnaître que 
Pamour n’est pas dans le cœur humain la seule source d’intérêt et 
d'émotion. 

C’est une autre méprise assez étrange de croire qu’une suite de 
contes d'amour puisse inspirer quelque chose de semblable à Pin- 
térêt profond attaché aux grandes peintures de la passion de 
Pamour. Un homme de lettres, pour n’être pas entièrement iné- 
rudit, pour n'être pas exposé à un aveu d’ignorance, lit, peut-être 
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une ou deux fois en sa vie, les contes de Boccace et de la prin- 
cesse de Navarre; mais, sans être homme de lettres, et seulement 
parce qu’on est homme et qu’on veut être ému, on lit, et on relit 
cent fois dans sa vie, on grave dans sa mémoire et dans son cœur 
les vers immortels qui peignent les amours et les malheurs d’Ar- 
mide, et sur-tout de Didon. 

Un conte d’amour, quand il est de Lafontaine ou de Voltaire, 
peut, sans doute, être charmant; mais plus il approchera ou arri- 
vera à la licence, plus il faut que le goût du conteur soit pur et 
délicat: tant que le goût est flatté, la décence peut oublier qu’elle 
est menacée; si vous les blessez l’un et l’autre à la fois, on ne sent 
plus que les scrupules et la révolte de la morale, et c’est ce qu’on 
sent presque toujours en parcourant Jacgues le fataliste. On a 
peine à comprendre comment un écrivain tel que Diderot, a pu 
croire qu’il y eût quelque gaieté dans l’histoire de Bigre le père et 
de Bigre le fils, et quelque charme dans le conte du premier 
bonheur de Jacques, lorsque Jacques viole, à peu de chose près, la 
maîtresse de Bigre le fils, son ami intime. Nous sentons que nous 
faisons un effort en rappellant ces détails même, pour les couvrir 
de blâme. 

Ce que Diderot aurait bien dû comprendre encore, c’est que, si 
tant de licence peut être quelquefois pardonnée à la poésie, elle ne 
peut jamais l’être à la prose. Après le premier chant de la Pucelle, si 
supérieur aux autres, et où les grâces sont décentes (gratiae decen- 
tes’), je ne conçois pas quelle femme et même quel homme pour- 
rait lire les autres, s’ils n’étaient pas en vers, s’ils n’étaient pas des 
chants. De même que tout ce qui est très-héroïque, tout ce qui est 
très fou, semble exiger la langue des vers, quelque chose que dise 
et que conte celui qui parle cette langue, dès qu’il la parle bien, on 
n’a ni le courage, ni le droit peut-être, de lui adresser un repro- 
che: il n’est plus de votre espèce, en quelque sorte; vos lois et vos 
règles ne sont pas les siennes. Si vous n’imitez sa licence que lors- 
que vous imiterez son génie, le danger ne sera ni grand, ni pro- 
chain; on est porté à être, à son égard, comme l’antiquité à l'égard 
de ses dieux, qu’elle ne cessait pas d’adorer, en racontant d’eux des 


258 


RECUEIL D'ARTICLES 


choses que ses lois auraient punies dans les mortels. Mais, dès que 
vous parlez en prose, vous êtes un homme, et c’est comme un 
homme que vous êtes jugé. Voilà pourquoi aussi la prose renfer- 
mée de tous les côtés dans les bornes les plus rigoureuses de la 
raison, de la morale et de la langue, ne peut soutenir, auprès des 
hommes de goût, la concurrence de la poésie, qu’à force de nou- 
veautés, de profondeur, et d’évidence dans les vues de Pesprit 
qu’elle développe. 

On a déjà remarqué, je crois, dans un de nos meilleurs journaux 
(la Décade), une affectation continuelle dans l’auteur de Jacgues 
le Fataliste, à imiter le ton, les tournures, et jusqu’au décousu de 
Pauteur de Tristan Sha[n]di et du Voyage sentimental. 

Cette affectation vous frappe et vous blesse depuis la première 
ligne jusqu’à la dernière. 

On pourrait, ce me semble, distinguer dans les écrivains vrais, 
deux genres de vérité. Les uns peignent la nature avec vérité, et 
telle qu’elle est pour tout le monde; les autres la peignent aussi avec 
vérité, mais telle qu’elle est pour eux seuls sur la terre. Les pre- 
miers, quand ils ont atteint la perfection de leur genre, sont des 
modèles universels et éternels; il est rare qu’on les surpasse, ou 
même qu’on les égale sans les imiter, et en les imitant, on peint 
encore la nature: les autres sont bien comme ils sont, mais il faut 
se garder de vouloir les imiter; on ne pourrait que les contrefaire, 
et quiconque contrefait grimace et se dégrade. Ces écrivains qui 
sont des originaux sans être des modèles, sont à part, et il faut les y 
laisser, en allant les chercher de tems en tems. 

Vous travaillez à écrire comme eux, pour vous faire remarquer 
en qualité d'écrivain singulier, et, au contraire, c’est comme 
copiste, que vous serez tout de suite remarqué. Si vous êtes, au 
fonds, comme tout le monde, on pourra vous trouver bien ou mal 
dans cette allure générale, et on n’observera pas que vous êtes 
comme tout le monde. Mais si vous êtes précisément comme un 
autre qui a fait jetter un cri d’étonnement à tous ceux qui lont vu, 
la première chose qu’on dira, c’est que vous voulez ressembler 
à cet homme qui ne ressemble à personne. Voilà donc votre 
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prétention à l'originalité, trompée et punie à l'instant où elle se 
montre. 

Sterne, comme homme, et comme écrivain, n’a ressemblé à per- 
sonne au monde, et il est impossible que personne au monde lui 
ressemble. Cette organisation si délicate, et dont la plus légère 
impression, le moindre souffle, en quelque sorte, met tous les res- 
sorts en action; cette sensibilité si vive, qui est attirée par tous les 
objets à la fois, et pour laquelle l’émotion la plus fugitive semble 
être l'intérêt de toute la vie; cette imagination qui a l’air d’errer au 
hazard dans tous les espaces, et dont on n’apperçoit que de tems en 
tems le fil, comme celui auquel sont attachés ces espèces d’oiseaux 
artificiels que l’enfance livre aux ailes de tous les vents, ce con- 
traste de petitesse d’esprit et de grandeur; cette tyrannie avec 
laquelle des riens s’emparent de toute son attention, tourmentent 
et épuisent toute sa sagacité, et cette rapidité ensuite avec laquelle 
il traverse les plus grandes questions en homme qui n’a pas besoin 
de les traiter, pour les éclairer et les décider; cette bonté et cette 
mélancolie touchantes, qui se mèlent à tous les accès de sa gaieté et 
de sa folie, et qui le font ressembler, tantôt à l'innocence dont la 
raison s’est perdue dans un amour malheureux, tantôt au génie 
tombé en délire dans ses sublimes rêveries. Tous ces caractères, 
qui sont ceux de Sterne, ne peuvent être qu’à lui, et on sera puni, 
comme Diderot, toutes les fois qu’on voudra les affecter. 

Un écrivain, si riche en sensations, doit être aimé en tous pays; 
car, par-tout on aime à vivre, et il vous aide à sentir beaucoup. 
Mais, s’il était un pays où, soit par la nature du climat, soit par 
d’autres causes, on fût sujet à un mal affreux, à un mal qui laisse au 
corps tous les mouvemens et ôte à l’âme toutes les sensations; qui 
ne détruit pas la vie, mais qui empêche de la sentir et de l'aimer; on 
conçoit que, dans un tel pays, on doit adorer l'écrivain qui, comme 
Sterne, verse et répand sur ses lecteurs, la surabondance des sen- 
sations et des impressions qui l’assaillent. 

J'ai lu dans quelques papiers anglais l'engagement solemnel pris 
par un riche habitant du Hamsphire [sic], de donner mille guinées 
(24 mille liv. à-peu-près) à celui qui lui procurerait cinq ou six 
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pages non connues de Sterne. La somme n’était pas forte; car il 
est probable que cet Anglais demandait quelque chose qui pût lui 
faire aimer un instant la vie. 

Il a bien été écrit là-haut que jamais ni Français, ni Anglais ne 
donnerait mille guinées pour la lecture de beaucoup de pages 
comme celles de Jacgues le Fataliste. 

On le voit assez; nous n’avons ni dissimulé, ni atténué aucun des 
défauts de cet ouvrage: mais de toutes ces critiques qui sont justes, 
il ne faut pas en tirer l’injuste conséquence qu’il ne s’y trouve aucun 
mérite, et que rien n’y annonce l’homme supérieur qui a beaucoup 
compromis sa gloire en le laissant sur sa tombe. 

Il y a par-tout, dans cet ouvrage, je ne sais quel mouvement qui, 
quoique désordonné, a de la chaleur, et qui, sans jamais produire 
un intérêt très-vif, écarte toujours la langueur et l’ennui. 

Les tableaux sont de mauvais goût; mais on sent que c’est un 
peintre qui les a tracés, et on reconnaît l’écrivain qui avait beau- 
coup médité sur les moyens de transporter dans la peinture avec 
le style, les artifices de la peinture avec les pinceaux. 

Au milieu de ces images de mœurs assez corrompues, on ren- 
contre aussi, avec autant d'étonnement que de plaisir, des 
réflexions profondes et des aveux naïfs sur le cœur et sur l'esprit 
humain; et plusieurs de ces mots de la langue des philosophes, de 
ce dialecte, en quelque sorte, qu’eux seuls parlent et qu’eux seuls 
entendent. 

Enfin, parmi toutes ces historiettes très-peu dignes d’être lues, 
il y a une histoire toute entière, celle de madame de la Pommeraie 
et du marquis des Arcis, où le talent de narrer et celui de dialoguer 
sont portés tous les deux à une perfection très-rare dans toutes les 
langues. Otez de ce morceau, ce qui est très-facile, quelques 
détails d’une vie d’auberge, jettés en parenthèse, et qui n’y tien- 
nent par rien, et le morceau entier sera digne de figurer à côté 
des beaux morceaux de l’auteur de Cléveland et de l’auteur de 
Clarisse. 

J'avais besoin, pour me consoler d’avoir écrit cet article d’une 
justice rigoureuse, de le terminer par ces observations aussi vraies 


261 


STUDIES ON VOLTAIRE 


que toutes les autres, et d’avoir devant moi la Religieuse et quel- 
ques autres ouvrages de Diderot, dont j'aurai à parler incessam- 
ment’. 


GARAT. 
1 Horace, Carmina, i.4.6. 3 La Clef du cabinet rendra compte 
2 cf. supra, n° XXXIV. encore de La Religieuse, mais l’article 


n’est pas de Garat (infra, n° LXXII). 


LXVIII. Le Nouvelliste littéraire, des sciences et des arts, 


par J. E. Morin 


[cf. supra, n°s LIII, LXIV et LXvI.] 
N° 30, du 15 floréal an v (4 mai 1797), p-8: 


Notices. 


La Religieuse, par Diderot; 3 volumes in-18 de 160 pag. chacun, 
avec figures. A Paris, chez Leprieur, libraire, rue de Savoie, n° 12. 

Nous avons déjà rendu compte dans nos précédens numéros, de 
cet ouvrage; on voit de empressement à en multiplier les éditions: 
celle que nous annonçons aujourd’hui est exécutée avec assez de 
soin. On voudra bien affranchir le port des lettres et de largent. 

Prix, 2 l. et fr. de p. 2 1. 10s. 

Jacques le Fataliste et son maître, par Diderot. 4 vol. in-18 d’en- 
viron 180 pag. chacun, avec fig. A Paris, chez Leprieur, rue de 
Savoie, n° 12. Prix, 3 l. et fr. de p. 41. 

Nous avons également rendu compte de cette production, qui 
paroît à l’ordre du jour, si l’on en juge par le nombre des éditions 
qui en ont été faites depuis le peu de temps qu’elle a été imprimée 
pour la première fois. 


LXIX. La Décade philosophique, littéraire et politique; 
par une société de gens de lettres 


[cf. supra, n° xxvı.] 
An v, 3" trimestre, n° 23, 20 floréal (9 mai 1797, v. st.), p.308: 
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Annonces. 
Livres Nouveaux. 


La Religieuse, par Diderot, suivie d’une anecdote relative à cet 
ouvrage, et qui n’a jamais été imprimée. Nouvelle édition, ornée 
du portrait de l’auteur et de planches en taille-douce, gravées 
d’après les dessins de Challion, par Bovinet, 3 vol. in-18; prix 
3 liv. et 3 liv. 10 sous, port franc. A Paris, chez T. P. Bertin, 
libraire, rue de la Sonnerie, n° 1. 

Cette nouvelle édition est faite pour être enlevée aussi rapide- 
ment que les précédentes. Il y a outre le portrait de l’auteur, trois 
gravures très-jolies, et dignes d’un ouvrage qui restera, qui servira 
de modèle de narration et de véritable éloquence, et qui sera un 
monument éternel de la turpitude des cloîtres. 

[édition qui n’existe pas à la B.N., mais dont nous savons, par 
les nos LXXII et LXXXIX infra, qu’elle contenait la fameuse anecdote 
concernant Diderot et d’Alainville (‘. . . je me désole d’un conte 
que je me fais’), publiée comme ‘inédite’ dans A.-T., v.170. 
J. Hervez, dans son éd. de La Religieuse de 1920 (p.8), a déjà 
signalé que cette anecdote se rencontre dès 1804 dans l’éd. Rous- 
seau-Devaux-Bertin de La Religieuse; il n’avait pas connaissance 
de léd. T. P. Bertin de 1797. 

Celle-ci est aussi annoncée dans le Journal de Paris, 13 floréal- 
2 mai 1797, n° 223, p.902, et dans La Clef du cabinet des souverains 
(cf. infra, n° LXXII). 

Chez le même éditeur il y a eu une édition de Jacques le fataliste, 
en 4 vol. in-18 et avec figures: voir Journal de Paris, 5 fructidor- 
22 août 1797, p.1380, et La Clef du cabinet, 26 fructidor-12 sep- 
tembre 1797, p.2084. 

Il n’est pas clair s’il y avait un rapport entre ces éditions T. P. 
Bertin et celles de Leprieur: cf. n° précédent.] 
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LXX. Le Mémorial, ou Recueil historique, politique et littéraire, 
(Feuille de tous les jours). Par MM. de La Harpe, de Vauxcelles 


et Fontanes. 


[B.N., 4 Lc?.956; 1% prairial-18 fructidor an v (20 mai-4 sep- 
tembre 1797), 108 n° in-4°. Continué par les Tablettes historiques, 
puis Tablettes républicaines, 1° vendémiaire-28 frimaire an vi. 
Réd.: voir titre de la feuille. L'article qui suit, signé L.H., est de 
Jean-François de La Harpe. 

Paraissait: tous les jours, en livraisons de 4 p. in-4°. 
Hatin, p.275; Tourneux 11106; Walter 910.] 
N° 27, septidi 27 prairial an v (jeudi 15 juin 1797, V. st.), pp.2-3: 


Sur la Religieuse de Dideron. 


Je dirai peu de chose de /a Religieuse: inconséquence de l’objet 
et l’indécence des détails ne me permettent pas de my arrêter 
long-tems. Comme roman, l’ouvrage est mal conçu et mal fait; 
il n’a ni intérêt ni vraisemblance. Il n’est point dans la nature 
qu’une mère ait pour sa fille une aversion invincible, une haine 
opiniâtre et impitoyable, uniquement parce qu’elle est le fruit d’un 
amour qui a été trahi. C’est même souvent le contraire; et telle est 
en général la maternité, que les enfans semblent devenir plus chers, 
en proportion de ce qu’ils ont coûté. Tel est l’ascendant de la 
nature, qu'une mère semble aimer davantage l’enfant de ses dou- 
leurs. Mais il n’est pas étonnant que la mauvaise philosophie se 
méprenne si souvent, quand elle veut la peindre et la juger. Ce qui 
pour les hommes est la nature, est pour cette philosophie un pré- 
jugé, puisqu'elle ne reconnoît en nous que la nature animale, 
comme vous le verrez spécialement dans un autre ouvrage? de 
Diderot. Il nous objecteroit peut-être que le personnage de mère, 
dans son roman, est une de ces exceptions comme il y en a dans 
tout: c’est l'apologie bannale de tous ceux qui ne savent imaginer 
que des monstruosités. On leur a toujours répondu que les arts, 
qui sont limitation de la nature, ne peignent point ces sortes . 
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d’exceptions, parce que personne ne s’y retrouve, et que dès-lors 
elles ne produisent d’autre effet que le dégoût: et cette réponse ne 
laisse pas de réplique à quiconque a la première idée des arts, mais 
ne peut, je avoue, ni corriger, ni convaincre ceux qui ne l’ont pas. 

Ce personnage, qui sert à fonder tout, est doublement vicieux. 
L’auteur donne à cette mère beaucoup de piété et de religion, sans 
ignorance et sans hypocrisie; et s’il a cru ou voulu faire croire que 
la piété et la religion, avec des lumières et de la bonne foi, per- 
mettent à une mère de détester sa fille, et une fille intéressante de 
tout point, il a calomnié la religion comme la nature, et ne connois- 
soit pas plus l’une que l’autre. 

Une fille qu’on force à se faire religieuse, et qui est tourmentée 
par ses supérieures et ses compagnes, pour avoir voulu revenir 
contre ses vœux, voilà toute l’action de ce roman; et ce fond si 
mince et si trivial est noyé dans des détails, la plupart sans choix et 
sans goût. Pour dénouement, cette fille, représentée jusques-là 
comme une créature angélique, comme un modèle de tous les 
genres de vertu et de perfection, se sauve tout-à-coup d’un cou- 
vent où elle a été transférée, et beaucoup plus doux que le premier; 
et se sauve avec un moine-directeur, qui la mène dans un lieu 
infâme, d’où elle sort pour aller mourir on ne sait où, de misère et 
de chagrin. Tout cela n’est-il pas bien heureusement inventé? 

Comme satyre de la religion et de la vie religieuse, ouvrage est 
encore plus mauvais. L'auteur, dont l’imagination est à tout 
moment en combat avec sa philosophie, va directement contre son 
but. Le romancier veut intéresser et ne s’embarrasse pas de démen- 
tir le philosophe. Les deux seuls personnages susceptibles d'intérêt, 
sont la jeune religieuse et une bonne abbesse: l’une est une héroïne 
de patience, de douceur, de discrétion, de sagesse, de bonté, de 
fermeté, c’est l’âme la plus belle et la plus pure, et cette âme puise 
toutes ses forces, toutes ses vertus dans la religion, dans la prière, 
au pied des autels, elle habite tout en Dieu; l’autre est un exemple 
de toutes les qualités qui peuvent faire respecter et chérir une supé- 
rieure de couvent; et sa vie et sa mort sont d’une sainte. Il eût 
été curieux de demander à l’auteur ce qu’il vouloit qu’on en 
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conclût. ... Mais avec ces phrlosophes-la il s’agit bien de conclure! 
Il eût fait des phrases; et pourquoi donc fait-on des phrases, si ce 
n’est pour se dispenser du raisonnement? 

S'il manque son but quand il peint en beau, il ne le manque pas 
moins quand il peint en noir. Après que sa religieuse a protesté 
contre ses vœux dans les tribunaux, il transforme toutes les reli- 
gieuses et pensionnaires en autant de furies, hors une seule; il en 
fait autant de démons qui, à toutes les heures du jour, s’occupent à 
exercer sur cette pauvre Susanne toutes les cruautés imaginables: 
ce ne sont point des rigueurs de discipline; c’est une suite de raffi- 
nemens de méchanceté et d’inhumanité, qui ne vont à rien moins 
qu’à la faire périr. Je n’en citerai qu’un seul trait: On lui a ôté ses 
souliers; et obligée de marcher pieds nus, elle trouve à tout 
moment du verre pilé qu’on a semé par-tout pour lui couper les 
pieds. Tout cet amas d’exagérations est une peinture fausse et 
monstrueuse. Il est absolument faux que tant de jeunes personnes 
honnêtement nées puissent être toutes à-la-fois animées d’une 
rage de tous les instans contre une religieuse qui réclame contre 
ses vœux, ce qui n’étoit pas si rare, et ce qui n’a jamais attiré à per- 
sonne de semblables traitemens, ni rien qui en approche. Que 
Suzanne fût regardée de mauvais œil et même maltraitée, je le 
conçois, encore pas généralement, à beaucoup près; mais il y a 
loin de l’aigreur et des duretés à une persécution barbare et homi- 
cide, concertée par toute une communauté, et exécutée en détail 
pendant plusieurs mois. Si ce sont des faits, il faut les constater 
d’autant plus, qu’ils sont plus incroyables; si ce sont des fictions, 
la calomnie n’en est pas une, ou du moins c’est un genre de fiction 
bien triste et bien coupable, et de plus bien mal-adroit; car c’est 
une des causes du défaut d’intérêt dans le roman. 


Quodcumque ostendis mihi sic, incredulus odi. Hor.: 


On pourroit s'intéresser au sort de la victime, si l’on pouvoit 
croire à l’atrocité des bourreaux; mais quand ces bourreaux sont 
une cinquantaine de pensionnaires de couvent, l’homme sensé 
jette le livre avec dédain, bien sûr qu’elles n’ont jamais eu ni pu 
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avoir dans leur âme la centième partie des horreurs qui peuvent se 
trouver dans la tête d’un romancier philosophe, qui veut faire haïr 
la religion. 

C’est encore une mal-adresse du philosophe de se montrer der- 
rière le personnage qu’il fait parler; c’est Suzanne qui raconte et 
souvent Diderot qu’on entend. A côté d’un sentiment religieux de 
Susanne arrive un sophisme de Diderot: il en résulte l’amalgame le 
plus bisarre et l’absence de cette illusion, également essentielle au 
roman comme au drame. 

Je passe sous silence les obscénités qui remplissent une partie de 
l'ouvrage avec une abondance de détails où l’auteur semble se 
complaire. On a honte de rappeller ce qu’il n’a pas eu honte 
d’écrire; mais je dois avouer qu’il y a de l’énergie et de l’effet dans 
l’expression des remords de cette malheureuse abbesse qui a voulu 
corrompre la jeunesse innocente de Suzanne: ils vont jusqu’à une 
sorte d’aliénation, dans laquelle pourtant elle ne perd jamais de 
vue le tribunal du souverain juge. C’est, il est vrai, une dernière 
inconséquence de l’auteur et l’éloge involontaire d’une religion 
qui donne tant de puissance au remord; mais il en a tiré trois ou 
quatre belles pages dans un volume, et c’est à-peu-près la place 
que tient le talent de Diderot dans chacun de ses ouvrages. 


L. H. 


[ce texte ne se retrouve pas dans l'édition du Lycée, ou Cours de 
littérature ancienne et moderne, t.XVI, 1™° partie (volume presque 
entièrement consacré à Diderot; Paris, an x111), mais il y a, p.6, cet 
autre jugement sur La Religieuse et Jacques: ‘Ce n'est pas [. . .] 
parce que le roman [= Les Bijoux indiscrets] est sans imagination, 
sans intérêt, sans goût: les feuilles pArlosophiques prononceront 
qu’il y en a, et vous savez que ces gens-là sont par état en posses- 
sion de prononcer sur tout, et dispensés de prouver rien: vous pou- 
vez en juger par l'éloge qu’ils viennent de faire de Jacques le fata- 
liste et de la Religieuse. Nous prouverions en vain, nous autres 
pauvres gens qui en sommes encore aux preuves, que ces deux 
ouvrages n’ont pas le sens commun: ceux à qui l’on ne démontre 
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rien, même en logique, peuvent-ils être convaincus en fait de 
goût? Il a bien aussi son espèce d’évidence; mais peut-elle embar- 
rasser ceux qu’elle n’embarrasse pas même en philosophie, ceux 
qui ne répondent à rien qu’en prononçant? 

Plus loin (p.295), La Harpe dit au sujet du Supplément au 
voyage de Bougainville: ‘C’est la première partie de son testament 
philosophique, et la seconde est dans Jacgues le fataliste, autre écrit 
posthume, et le tout a été soigneusement recueilli. Dans le dernier 
de ces deux ouvrages, la fatalité exclut toute idée de délit; dans le 
premier, tout ce qui est de l’homme naturel étant bon, l’homme 
moral est anéanti, et anéanti expressément, dans les mêmes termes 
que je rapporte ici. Tel est le résumé de toute la philosophie de 
Diderot, et il n’est pas difficile à saisir: il ny a pas lieu au reproche 
d’obscurité qu’on a fait si souvent à sa métaphysique: il a du moins 
été parfaitement clair dans son immoralité. ] 


1‘Extrait du Cours de littérature du 3 Ars poet., 188. 
Lycée’ (note du Mémorial). 4<... cet mots familiers à nos maîtres, 
2 “Supplément au voyage de Bougain- nous prononçons’ (note de La Harpe). 
ville’ (note du Mémorial). 


LXXI. L’Accusateur public 


[B.N.,8°Lc?.842;ann1(1793-1794)-1°"frimairean vr(21novem- 
bre 1798), 35 n° en 2 vol. in-8°. ‘Un des organes les plus remar- 
quables et les plus influents de la réaction contre-révolution- 
naire’ (Hatin). 

Réd.: ].-Th.-E. Richer-Serisy. 
Paraissait: très irrégulièrement, en fascicules d’un nombre très 
variable de pages. 
Hatin, pp.243-244; Tourneux 10955; Walter 6.] 
N° 32, du lundi 10 juillet 1797 (22 messidor an v), pp.23-27: 
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Variétés. 
La Religieuse de la Révolution. 


Que Diderot, cet apôtre de l’athéisme, colore les cyniques 
tableaux de sa religieuse imaginaire; opposons-lui, pour les 
détruire, le récit simple et fidèle des malheurs de la sœur Sainte- 
Sophie; je n’ai point ses talens, mais tu men tiendras lieu, saint 
amour de humanité: ô toi qui toujours présidas à mes écrits, viens 
derechef embraser mon cœur! 

[suit la ‘touchante’, mais invraisemblable histoire d’une ex-reli- 
gieuse de l’abbaye de Saint-Cyr, victime de l’‘athéisme’ et des 
‘philosophes’; cette histoire remplit encore les pp.5 3-62 du n° 33-34, 
et les pp.90-99 du n° 35 de L’Accusateur, après quoi le périodique 
expire avant l’histoire elle-même.] 


LXXII. La Clef du cabinet des souverains, nouveau journal, historique, 
politique, économique, moral et littéraire 


[cf. supra, n° LXVII; l’article qui suit, sur La Religieuse, signé 
A.D., pourrait être d’Amaury Duval, l’auteur du c.r. des Æssais 
sur la peinture pour La Décade (cf. supra, n° XXVI). — Annonce 
de l’édition Bertin de La Religieuse, au n° 140 de La Clef, du 20 
prairial an v-8 juin 1797.] 

Supplément au n° 189, du 9 thermidor an v (jeudi 27 juillet 
1797), pp-1691-1692: 

Littérature. 


La Religieuse, par Diderot, un volume in-8°. A Paris, chez 
Buisson, imprimeur-libraire, rue Haute-Feuille, n° 20, an 5. 

Il est trop tard pour rendre compte de cette intéressante pro- 
duction, dont tout lecteur, qui porte en soi quelque étincelle de 
goût, a fait ses délices: mais nous ne pouvons nous résoudre à 
l’envelopper dans un silence absolu. Simplicité de sujet, de 
contexture, vérité, rapidité de narration, caractères prononcés, 
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variés, soutenus, connaissance profonde du cœur humain, 
nuances délicates, détails fins, heureusement saisis, à côté de pein- 
tures chaudes et vigoureuses, un but moral très-philosophique, 
du moins pour le tems où l’auteur écrivait, un mélange de fermeté, 
de résignation, de désespoir, une sorte d’abandon continu, le 
charme d’un style simple et naturel, voilà ce qui frappe et captive 
les connaisseurs, ce qui dote de limmortalité l’infortunée 
Suzanne Simonin, déshéritée dès le moment de sa naissance, 
chassée de la prétendue maison paternelle et jettée de vive force 
entre les murs d’un cloître, à cette époque de la vie où le cœur se 
repaît d'illusions et s’ouvre à toutes les promesses du bonheur. 

On pense bien que nous ne nous arrêterons pas à mettre en 
scène les différens personnages de ce drame touchant: qui est-ce 
qui ne les connaît pas? Pour qui la bonne et pieuse Moni n’est-elle 
point un ange de paix et de consolation? Qui n’a pas senti un sou- 
lèvement de cœur contre la dureté, le despotisme, les pratiques 
superstitieuses, la tête étroite et l’âme sèche de la supérieure qui la 
remplace? Où est l’homme, étranger aux tendres affections, qui 
n’ait pas désiré d’avoir pour amie, pour amante, pour compagne, 
cette mélancolique Ursule, si compâtissante, si généreuse, si 
prompte à soigner la douleur, avertie par un coup-d’œil, émue 
d’un soupir; pâle victime, languissant, s’éteignant, succombant à 
la fleur de l’âge, et emportant avec elle le secret de ses peines? 
L’imagination n’est-elle pas encore chargée de ce tableau neuf et 
plein de vie, d’une femme livrée à égarement de l'esprit, du cœur, 
des sens, qui attise le feu qui la consume, corrompt l’innocence, 
outrage la pudeur, la nature, touche par degrés à l’anéantissement 
total de sa raison, s’épouvante, court pieds nuds, échevelée, hur- 
lant, écumant, criant miséricorde, et se jette dans la tombe, le 
spectre du remords à ses côtés, et un christ à la main? Est-il besoin 
de rappeller honnête, le courageux, le bienfaisant Manouri, et ce 
moine hypocrite, ardent, libertin, d’abord sage, réservé, bientôt 
ravisseur perfide, brutal. 

Le sceau du génie, le trait qui, d’un commun aveu, honore 
le plus l’auteur de /a Religieuse, est d’avoir rendu son héroïne 
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étrangère à Pamour: elle n’a qu’une passion, c’est la haîne du cou- 
vent. Il ne fallait ni voir ni sentir à demi, pour n’employer que ce 
dernier ressort. 

Nous bornons là nos réflexions, ou plutôt notre hommage: plu- 
sieurs voix ont déjà payé le même tribut; celle des critiques a res- 
pecté ce triomphe posthume; mais lorsqu'un ouvrage ne donne 
aucune prise à la censure, elle se rejette sur l’appendice. Il se 
trouve, à la suite du roman de /a Religieuse, quelques lettres qui 
révèlent le mystère de sa composition: aussitôt le charme cesse, 
illusion est détruite, et Diderot expie la faute d’un éditeur. 

Il eût mieux valu sans doute supprimer ces lettres. C’est quel- 
que chose cependant que d’ouvrir un commerce, que de former 
une sorte de liaison avec ce bon M. de Croismare, à qui l’on peut 
donner le nom de dupe, à-peu-près comme une femme célèbre 
donnait celui de bêtes à l’élite des gens d’esprit. Quelle pureté 
d’âme! quelle délicatesse! quelle soif de bien faire! quelle ardeur 
pour sauver une victime de l’oppression! Les hommes qu’on 
mystifie d'ordinaire ne sont pas de cette trempe-là, et ce ne fut 
jamais à l’aide d’un tel stratagême. 

L’illusion est détruite / Qu'est-ce à dire? Connaissez-vous Pillu- 
sion? Quoi de plus fugitif, de plus périssable, de sa nature? La 
mîtes-vous jamais à l’épreuve d’un moment de réflexion, d’un jet 
de lumières? S’est-elle soutenue jusqu’à la fin de votre lecture? 
L'ouvrage est de bonne main, et l’auteur a rempli son but. Vous 
assistez à la représentation de Phèdre, de Mérope: ne croyez-vous 
pas entendre parler, voir agir une amante, une mère? La toile 
tombe; vous conservez une impression profonde: mais qu'est 
devenue l'illusion? Ces scènes pathétiques, ces mouvemens pas- 
sionnés, ce langage de feu, tout cela est sorti du cerveau du poëte. 
Vous ne l’ignorez pas: votre plaisir de la veille, celui du lendemain, 
en a-t-il été, en sera-t-il moins vif, moins pur, moins réel? Misé- 
rable chicane! /a Religieuse vous a offert tout le charme d’une his- 
toire véritable; qu'importe que ce ne soit qu’une fiction! 

On l’a imprimée depuis peu avec une anecdote relative à sa 
composition’. Voici cette anecdote comme on nous l’a répétée: 
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Grim entre un jour dans l’appartement de Diderot; il trouve le 
philosophe baigné de larmes. — Qu’avez-vous? quelle douleur? 
— Mon ami, je pleure d’un conte que je me fais. Il pleurait; oui, il 
devait pleurer. Comment porter le trouble, l'agitation dans l’âme 
du lecteur, si l’on n’est soi-même profondément ému? Esprits 
froids, esprits méthodiques, qui n’êtes que cela, servez la raison, 
discutez, analysez, mais ne peignez pas. 

Heureux l’homme doué d’une belle imagination et d’une grande 
force de tête, qui peut, à l’exemple de Diderot, affronter les hau- 
teurs du calcul, dominer au milieu des philosophes, interroger, 
conseiller les artistes, répandre l’émotion sur la scène, en couvrir 
les pages d’un roman! Il jouit, il use de toutes ses facultés, il les 
perfectionne, il les étend l’une par l’autre, et, à quelque âge que la 
mort le frappe, il a vécu au-delà du terme prescrit à la race 


humaine. A D. 


1 cf. supra, n° LXIX (et la notice en phrase suivante, au lieu de ‘Grim’, lire: 
tête du présent n° LXXII). Dans la d”’Alainville. 


LXXIII. Œuvres de Denis Diderot, publiées, sur les manuscrits de 
l’auteur, par Jacques-André Naigeon, de l’Institut national des 
sciences, etc. Tome douzième. A Paris, chez Desray, rue Haute- 
feuille; n° 36, et Deterville, rue du Battoir, n° 16. An vi-1798. 


[B.N., Z.27611 ou Rés.Z.3181; volume in-8° de 467 pages + 
Table. Après le texte de Za Religieuse, qui occupe les pp.r-28r, 
il y a l’ Extrait de la Correspondance littéraire de M**, Année 1770 
(la dite ‘Préface-annexe” de Za Religieuse), auquel le morceau 
ci-dessous, de Naigeon, sert d'introduction. La publication des 
15 volumes de l'édition Naigeon des Œuvres s’est faite avant le 
21 octobre 1797, date d’un bref c.r. qu'y consacre Le Nouvelliste 
littéraire, des sciences et des arts, de J. F. Morin.] 


Pp. [285]-206: 
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Avertissement de l'Editeur. 


Les lettres suivantes ne se trouvent point dans le manuscrit 
autographe de la Religieuse; et je les aurois certainement retran- 
chées, si j’avois été le premier éditeur de ce roman. Il m’a toujours 
semblé que cette espèce de canevas, sur lequel l'imagination vive 
et brillante de Diderot a brodé avec beaucoup d'art, et souvent 
avec un goût exquis, cet ouvrage si intéressant, devoit disparoître 
entièrement sous l’ingénieux tissu auquel il sert de fond, et ne lais- 
ser voir que ce résultat important. S'il est vrai, comme on n’en 
peut douter, que dans tous nos plaisirs, même les plus délicieux 
et les plus substantiels, si jose m’exprimer ainsi, il entre toujours 
un peu d'illusion; s’ils se prolongent et s’accroissent même pour 
nous, en raison de la force et de la durée de ce prestige enchanteur; 
en nous l’ôtant, on détruit en nous une source féconde de jouis- 
sances diverses, et peut-être même une des causes les plus actives 
de notre bonheur: il en est de nous, à cet égard comme de ce fou 
d’Argos, que ses amis rendirent malheureux! en le guérissant de 
sa folie. Il y a tant de points de vue divers, sous lesquels on peut 
considérer le même objet! et les hommes, en général, sont si diver- 
sement affectés des mêmes choses et souvent des mêmes mots, que 
ces lettres n’ont pas produit sur quelques lecteurs l'impression 
que j'en ai reçue. Cette différente manière de sentir et de voir ne 
m'a point étonné: j’en ai seulement conclu que mon premier juge- 
ment, ainsi que cela est toujours nécessaire pour éviter l’erreur, 
devoit être soumis à une nouvelle révision. J’ai donc relu ces let- 
tres de suite, afin d’en mieux prendre l’esprit, et den voir, pour 
ainsi dire, tout l’effet d’un coup d’œil: et je persiste à croire que, 
lues avant ou après le drame dont elles sont la fable, elles en affoi- 
blissent également l’intérêt, et lui font perdre ce caractère de 
vérité si difficile à saisir dans tous les arts d’imitation, et qui dis- 
tingue particulièrement cet ouvrage de Diderot. Quoique dans 
toutes les matières qui sont l’objet des connoïssances humaines, le 
raisonnement, l’observation, l’expérience ou le calcul doivent 
seuls être consultés; quoique les autorités, quelle qu’en soit la 
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source, soient en général assez insignifiantes aux yeux du philo- 
sophe, et doivent être employées dans tous les cas avec autant de 
sobriété que de circonspection et de choix; je dirai néanmoins que 
le suffrage de Diderot semble devoir être ici de quelque poids: on 
doit naturellement supposer que le parti auquel il s’est enfin arrêté, 
lui a paru en dernière analyse le plus propre à produire un grand 
effet: or, il a supprimé ces lettres, comme après la construction 
d’un édifice on détruit l’échafaud qui a servi à l’élever. Elles ne 
font point partie du manuscrit de la Religieuse, qu’il ma remis 
plusieurs mois avant sa mort, quoique ce manuscrit, qui a servi de 
copie pour la collection générale de ses œuvres, soit d’ailleurs 
chargé d’un grand nombre de corrections et de deux additions 
très-importantes qui ne se trouvent point dans la première 
édition?. 

Je sais que le commun des lecteurs, (et à cet égard, comme à 
beaucoup d’autres, le public est plus ou moins peuple) veut avoir 
indistinctement tout ce qu’un auteur célèbre a écrit: ce qui est 
presque aussi ridicule que de vouloir savoir tout ce qu’il a fait et 
tout ce qu’il a dit dans le cours de sa vie: mais il faut avouer aussi 
que la cupidité et le mauvais goût des éditeurs n’ont pas peu con- 
tribué à corrompre, à cet égard, l'esprit public. On a dit d’eux 
qu’ils vivoient des sottises des morts’; et cela n’est que trop vrai. 
Manquant, en général, de cette espèce de tact et d’instinct qui fait 
découvrir une belle page, une belle ligne par-tout où elle se 
trouvé; plus occupés sur-tout de grossir le nombre des volumes 
que du soin de la gloire de celui dont ils publient les ouvrages, ils 
recueillent avidement et avec le même respect tout ce qu’il a pro- 
duit de bon, de médiocre et de mauvais; ils enlèvent en même 
temps, pour me servir de l’expression d’un ancien poète, la paille, 
la bale, la poussière et le grain; rem auferunt com pulvisculos. Vol- 
taire qui apperçoit, qui saisit d’un coup d’œil si juste et si prompt le 
côté ridicule des personnes et des choses; Voltaire, qui a l’art si 
difficile et si rare de dire tout avec grâce, compare finement la 
manie des éditeurs à celle des sacristains. ‘Tous, dit-il, rassem- 
blent des guenilles qu’ils veulent faire révérer. Mais on ne doit 
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imprimer d’un auteur que ce qu’il a écrit de digne d’être lu. Avec 
cette règle honnête, il y auroit moins de livres et plus de goût 
dans le public’. Convaincu depuis long-temps de la vérité de cette 
observation, je wai pu voir sans peine qu’on imprimât /a Religieuse 
et Jacques le Fataliste avec tous les défauts qui les déparent plus ou 
moins aux yeux des lecteurs d’un goût sévère et délicat. Un édi- 
teur qui, sans avoir connu personnellement Diderot, n’auroit eu 
pour chérir, pour respecter sa mémoire, d’autres motifs que les 
progrès qu'il a fait faire à la raison, à l'esprit philosophique, et la 
forte impulsion qu’il a donnée à son siècle; en un mot, un éditeur 
tel qu'Horace nous peint un excellent critique, et tel que Diderot 
même le désiroit, parce qu’il en sentoit vivement le besoin, auroit 
réduit Jacgues le Fataliste à cent pages, ou peut-être même il ne 
eût jamais publié. Mon dessein n’est point d’anticiper ici sur le 
jugement que j’ai porté ailleurs’ de ces deux contes de Diderot, et 
en général de tous ses manuscrits; je dirai seulement que /acques le 
Fataliste est un de ceux où il y avoit le plus à élaguer, ou plutôt 
à abattre. Il n’en falloit conserver que l'épisode de Madame de la 
Pommeraye, qui seul auroit fait un conte charmant, du plus grand 
intérêt et d’un but très-moral. Ce n’est pas que dans ce même 
roman, dont Jacgues est le héros, on ne trouve çà et là des réflexions 
très-fines, souvent profondes, telles enfin qu’on les peut attendre 
d’un esprit ferme, étendu, hardi, et qui sait généraliser ses idées. 
Mais ces réflexions si philosophiques, placées dans la bouche d’un 
valet, tel qu’il n’en exista jamais; amenées d’ailleurs peu naturelle- 
ment, et n'étant point liées à un sujet grave, dont toutes les parties 
fortement enchaînées entre elles s’éclaircissent, se fortifient réci- 
proquement, et forment un tout, un système UN, n’ont fait aucune 
sensation. Ce sont quelques paillettes d’or éparses, enfouies dans 
un fumier où personne assurément ne sera tenté de les chercher; 
et, par cela même, des idées isolées, stériles et perdues. 

Au reste, si je pense que pour l'intérêt même de la gloire de 
Diderot, il falloit jeter au feu les trois quarts de Jacgues le Fataliste, 
et que les règles inflexibles du goût et de honnête en imposoient 
même impérieusement la loi à anonyme qui a publié le premier 
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ce roman, je n’aurois supprimé de la Religieuse que la peinture 
très-fidelle, sans doute, mais aussi très-dégoûtante des amours 
infâmes de la supérieure. Les divers moyens qu’elle emploie pour 
séduire, pour corrompre une jeune enfant dont tout lui faisoit un 
devoir sacré de respecter la candeur et l'innocence; cette descrip- 
tion vive et animée de l'ivresse, du trouble et du désordre de ses 
sens à la vue de l’objet de sa passion criminelle; en un mot, ce 
tableau hideux et vrai d’un genre de débauche d’ailleurs assez rare, 
mais vers lequel la seule curiosité pourroit entraîner avec violence 
une âme mobile, simple et pure, ne peut jamais être sans danger 
pour les mœurs et pour la santé: et quand il ne feroit qu’échauffer 
l'imagination, éveiller le tempérament, de tous les maîtres le plus 
impérieux, le plus absolu, et le mieux obéi, et hâter, dans quelques 
individus plus sensibles, plus irritables, ce moment d’orgasme 
marqué par la nature, où le désir, le besoin général et commun de 
jouir et de se propager, précipite avec fureur un sexe vers l’autre; 
ce seroit encore un grand mal. J’en ai souvent fait l’observation à 
Diderot; et je dois dire ici, pour disculper à cet égard ce philoso- 
phe, que, frappé des raisons dont j’appuyois mon opinion, il étoit 
bien déterminé à faire à la décence, à la pudeur et aux convenances 
morales, ce sacrifice de quelques pages froides, insignifiantes et 
fastidieuses pour l’homme, même le plus dissolu, et révoltantes 
ou inintelligibles pour une femme honnête. Il est certain que lou- 
vrage ainsi épuré, n’auroit rien perdu de son effet. Alors la mère la 
plus réservée, la plus sévère, en eût prescrit sans crainte la lecture 
à sa fille, et le but de l’auteur eût été pleinement rempli. 

Ces retranchemens que /acques le Fataliste et la Religieuse sem- 
blent exiger, et dont, si je ne me trompe, on sentira d’autant plus 
la nécessité, qu’on aura soi-même un goût plus sûr, un tact plus 
fin et plus exquis des convenances et du beau, seroient aujour- 
d’hui très-inutiles. La première impression, toujours si difficile 
à effacer, est faite; et tout l’art, tout le talent de Diderot, appliqués 
à la correction, au perfectionnement de ces deux contes, ne pour- 
roient ni la détruire, ni même l’affoiblir dans l’esprit de la plupart 
des lecteurs. Les uns, par cette étrange manie? d’avoir sans 
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exception tous les ouvrages d’un philosophe, d’un poète, ou d’un 
littérateur illustre; les autres, par humeur ou par envie, et par ce 
besoin plus ou moins vif qu’ont tous les hommes médiocres de se 
consoler de leur nullité en dépréciant les plus grands génies et en 
recherchant curieusement leurs fautes, s’obstineroient à rede- 
mander /a Religieuse et Jacques le Fataliste tels qu’on les avoit 
d’abord publiés; et bientôt ces presses, aujourd’hui si multipliées, 
et qui semblent avoir pris pour leur devise commune, REM, REM, 
QUOCUMQUE MODO, REM°, rouleroient de toutes parts pour repro- 
duire ces romans dans l’état informe où Diderot, atteint tout- 
à-coup d’une maladie chronique qui l’a conduit lentement et par 
un affoiblissement successif au tombeau, a été forcé de les laisser. 
Ces différentes considérations, sur lesquelles il suffit de s’ar- 
rêter un moment pour en sentir la force, m’ont déterminé à ne 
rien retrancher des deux romans dont il est question. Je les publie 
seulement ici plus corrects et plus complets qu’ils ne le sont dans 
la première édition, et revus par-tout avec une attention scrupu- 
leuse sur les manuscrits de l’auteur, ou sur des copies très-exactes 
corrigées de sa main. Enfin, pour tranquilliser ceux qui se sont 
plu aux peintures lascives, aux détails licencieux, et quelquefois 
orduriers que Diderot s’est trop souvent permis dans Jacgues le 
Fataliste, je leur déclare que ces passages mêmes que l’auteur 
trouvoit très-plaisans et qui ne sont que sales, n’ont pas même été 
adoucis: de sorte qu’ils pourront dire de cette édition ce que l'abbé 
Terrasson disoit de celle du Nouveau Testament du P. Quesnel, 
que c’étoit un bon livre où le scandale du texte étoit conservé dans 
toute sa pureté. 
l’Académie de Pau (Moland, xxx.324): 
f... ces maudits éditeurs veulent im- 
primer tout: ce sont des corbeaux qui 
s’acharnent sur les morts, comme l’en- 
vie sur les vivants. Encore s’ils ne fati- 
guaient le public que par les mauvais 


ouvrages des bons auteurs, on pourrait 
pardonner à leur avidité: ce qu’il y a de 


1%... pol me occidistis, amici, / Non 
servastis, ait; cui sic extorta voluptas, / 
Et demptus per vim mentis gratissimus 
error. / Horat. Epist. lib. 2. Epist. 2, 
vers. 138 et seqq. (note de Naigeon). 

2‘Imprimée chez Buisson en 1796, 
v. st. ainsi que Jacques le Fataliste’ (note 
de Naigeon). 


8 cf. Voltaire, Lettre de M. de la Vis- 
clède à M. le secrétaire perpétuel de 


pis, c’est qu’ils y ajoutent trop souvent 
leurs propres sottises, qu’ils font passer 
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sous le nom des écrivains un peu 
connus’. 

4cf. Plaute, Truculentus, Prol., 19 
(‘quo citius rem ab eo auferat cum pul- 
visculo’). 

5cf. Lettre de M. de la Visclède 
(Moland, xxx.321): ‘La manie des édi- 
teurs ressemble à celle des sacristains: 
tous rassemblent des guenilles qu'ils 
veulent faire révérer; mais de même 
qu’on ne juge les vrais saints que par 
leurs bonnes actions, l’on ne juge les 
hommes à talents que par leurs bons 
ouvrages’. 

6 “Vir bonus et prudens versus repre- 
hendet inertes, / Culpabit duros, in- 
comtis allinet atrum / Transverso 
calamo signum; ambitiosa recidet / 
Ornamenta; parum claris lucem dare 
coget; / Arguet ambigue dictum, 
mutanda notabit. / Fiet Aristarchus: 
nec dicet, cur ego amicum / Offendam 
in nugis? hae nugae seria ducent / In 
mala derisum semel, exceptumque 
sinistre. / Horat. de Art Poet. vers. 445 
et seqq. (note de Naigeon). 


1Voyez Mémoires historiques et 
philosophiques sur la vie et les ouvrages 
de Diderot. Ce volume, qui pourra ser- 
vir d'introduction à édition que je 
publie aujourd’hui de ses ouvrages, 
sera très-incessamment sous presse’ 
(note de Naigeon). Cf. ci-après, 
n° LXXIV. 

8“Voyez combien cette manie a 
grossi la collection des Œuvres de 
Piron, de J. J. Rousseau, de Mably, de 
Condillac, de Voltaire même, qui leur 
est si supérieur sous tous les rapports: 
et jugez par ces divers exemples com- 
bien la même manie grossira un jour le 
recueil des ouvrages de Diderot, dont 
on ne voudra pas perdre une feuille, 
quoiqu’assurément il y en ait beaucoup 
dans cette collection, d’ailleurs très- 
riche, qui ne méritant pas d’être écrites, 
ne sont pas dignes d’être lues” (note de 
Naigeon). 

5 cf. Horace, Epist., 1.1.65-66 (‘rem 
facias, rem, / si possis, recte, si non, 
quocumque modo, rem’). 


LXXIV. Mémoires historiques et philosophiques sur la vie et les 
ouvrages de D. Diderot. Par J. A. Naigeon, de l’Institut. A Paris, 
chez J.. L. J. Brière, libraire, rue Saint-André-des-Arts, n° 68. 
MDCCCXXI. 


[B.N., 8° Ln?.23461; volume in-8° de viii-432 pages. L’Avertis- 
sement des Editeurs, p.v, prétend que l’ouvrage, ‘composé en 
1784, fut ‘terminé seulement en 1795’; en réalité, la mise au point 
définitive ne peut dater d’avant la fin de 1797, puisque Naigeon 
parle, pp.377-416,non seulement de l’édition Suard-Vauxcelles des 
Opuscules philosophiques (1796), mais aussi de sa propre édition des 
Œuvres, ‘publiée récemment’ et dont il regrette le peu d’effet 
qu’elle a produit. D’autres preuves sont fournies par les frag- 
ments mêmes qu’on va lire: le ‘grand nombre d’éditions’ faites de 
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La Religieuse, et l’allusion aux jugements malveillants de ‘nos 
critiques modernes’ sur Jacques (infra, pp. 280 et 283). Les raisons 
exactes et complètes de la non-publication des Mémoires en 1798 
seraient à déterminer; l’histoire du manuscrit demanderait de 
même une étude détaillée.] 
Pp.307-316: 
La Religieuse. 


Je n’entrerai pas ici dans de grands détails sur un autre ouvrage 
de Diderot, dont le sujet, très-différent d’ailleurs de celui des deux 
Dialogues’, est peut-être d’une utilité plus générale et plus directe, 
en ce qu’il offre partout à l’esprit des vérités plus sensibles, plus 
faciles à saisir, et, pour ainsi dire, plus usuelles. En effet, il ne faut 
pas le dissimuler, la philosophie enseignée dans les deux Dialo- 
gues, ne convient qu’à un très-petit nombre d’êtres privilégiés; 
elle exige trop d’études, de méditations, de connaissances, pour 
que les principes qui lui servent de base puissent jamais être admis 
dans toutes leurs conséquences, je ne dis pas seulement par le vul- 
gaire que sa mauvaise éducation rend partout stupidement cré- 
dule et superstitieux, mais même par ceux qui, placés dans des 
circonstances plus heureuses, et avec plus de moyens des’instruire, 
n’ont en général sur ces matières ni une foi moins aveugle que 
celle du peuple, ni une incrédulité plus motivée et plus réfléchie. 
Cette considération devrait rassurer les fondateurs des plus fausses 
religions sur la durée de leur empire; il ne peut malheureusement 
finir qu'avec l'espèce humaine, parce qu’il est fondé sur la paresse 
et l’inertie naturelles de l’homme, sur son amour pour le merveil- 
leux, sur son ignorance qui le rend craintif et superstitieux, et sur- 
tout sur ce besoin si pressant, si impérieux, et presque général de 
croire. Toutes ces dispositions peuvent sans doute dans telle ou 
telle époque, et par l’action de quelques causes particulières et 
momentanées, avoir des effets moins sensibles et moins funestes; 
mais étant inhérentes à la nature humaine, et ne différant jamais 
dans chaque individu que par leur degré d'énergie, elles soumet- 
tront nécessairement, dans tous les temps et dans toutes les 
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contrées, les faibles mortels au joug que les fanatiques voudront 
leur imposer, quelque absurdes que soient d’ailleurs les supersti- 
tions qui remplaceront dans la succession des siècles celles qui 
régnèrent jadis sur la terre, et qui la couvrirent de ténèbres et de 
crimes. 

Je reviens à ouvrage qui a donné lieu à ces réflexions. Le grand 
nombre d’éditions qu’on en a faites sur la première qui fourmille 
de fautes, auxquelles il faut ajouter encore les incorrections de 
toute espèce que chaque nouvelle édition d’un livre apporte 
presque toujours à celles des précédentes, a fait assez connaître le 
manuscrit dont je veux parler, et me dispense d’en faire ici une 
analyse raisonnée: on voit bien qu’il s’agit de /a Religieuse. 

Tout le monde sait aujourd’hui qu’une jeune personne, forcée 
par des parents, en qui l’orgueil et la vanité avaient étouffé les plus 
doux sentiments de la nature, de s’enfermer dans un cloître, et de 
se faire religieuse, est l’héroïne infortunée de ce roman, dont la ` 
lecture, souvent déchirante, inspire partout l’intérêt le plus tendre 
et le plus touchant. Ce cruel abus du pouvoir paternel, plus com- 
mun qu’on ne pense, ces vœux forcés et prononcés avec l’accent 
du désespoir, mais contre lesquels les lois, toujours faites en faveur 
du puissant contre le faible, ne permettent presque jamais de pro- 
tester; l’espèce de sanction tacite que les princes catholiques, tou- 
jours enchaînés par l’Eglise, et affaiblis par le poids d’une longue 
servitude, donnent à ces lois iniques en négligeant de les abolir; 
les persécutions de toute espèce auxquelles ces malheureuses vic- 
times de l’orgueil et de la tyrannie de leurs parents sont infailli- 
blement exposées dans les cloîtres qu’elles font retentir de leurs 
gémissements; la peinture énergique et fidèle des vengeances 
atroces qui s’exercent dans ces prétendus asyles de l’innocence et 
de la paix; l'extrême corruption qui règne parmi les religieuses; 
l'adresse et la subtilité des moyens qu’elles emploient pour asso- 
cier à leurs désordres celles qui refusent encore de les partager, et 
assurer ainsi l'impunité de leurs fautes par le nombre de leurs 
complices; le despotisme affreux des abbesses ou des supérieures; 
les intrigues secrètes des religieuses pour s’emparer exclusivement 
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de l'esprit de celle qui les gouverne, et se rendre les seules 
dépositaires du pouvoir absolu qu’elle s’arroge ou qui lui est 
confié; les mauvais exemples que les jeunes personnes, élevées 
dans des couvents, ont sans cesse sous les yeux; le danger qu’elles 
courent, et auquel elles échappent rarement, d’y perdre leurs 
mœurs, et de porter un jour au milieu de la société tous les vices 
qu’entraîne nécessairement dans les femmes Pentière abnégation 
de la décence et de la pudeur, etc.: tels sont les objets frappants que 
Diderot offre dans cet ouvrage à l'imagination de ses lecteurs, et 
sur lesquels chacun, selon la tournure de son esprit, se sent plus 
ou moins porté à réfléchir. 

Ce roman, dont le modèle n’existe nulle part, offre des carac- 
tères fortement conçus et bien dessinés. C’est une espèce de drame 
dont tous les personnages ont leur emploi, et pour ainsi dire, leur 
mouvement particulier, et où chacun contribue plus ou moins, et 
par des moyens heureusement imaginés, à accélérer l’action vers 
le dénoûment. Il y a surtout des détails si vrais, si naturels, qu’on 
les croirait écrits sous la dictée des principaux personnages, et dans 
un temps où toutes les circonstances de cette funeste aventure 
étaient encore présentes à leur mémoire. 

Cet ouvrage, dont le style est en général élégant et correct, est 
rempli de morceaux du plus grand effet, et dans lesquels on 
trouve cette éloquence forte, rapide, pathétique et sublime 
qu’inspirent à l’homme sauvage, comme à l’homme policé, toutes 
les grandes passions, et qui s’emparant tout à coup de notre âme, 
y porte bientôt l’émotion la plus vive et la plus profonde. Obser- 
vons néanmoins, pour consoler l’envie que tant d’éloges fatiguent 
autant qu'ils l’irritent, et surtout pour remplir l'engagement que 
nous avons pris avec le public et avec nous-mêmes de dire partout 
la vérité, sans être retenu par aucune considération, soit des choses, 
soit des personnes, que ce roman, d’ailleurs si utile, dont la publi- 
cation a dévoilé d’affreux mystères, ne doit pas, si l’on veut qu’il 
produise tous les bons effets qu’on peut raisonnablement en atten- 
dre, être imprimé tel qu’il existe dans le recueil des manuscrits de 
l’auteur. Il faut nécessairement passer lalimesur quelquesendroits, 
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et même en retrancher plusieurs pages qui le déparent, et dans les- 
quelles Diderot semble avoir oublié ce principe fondamental de 
tous les arts d’imitation, que 


Le vrai peut quelquefois n’être pas vraisemblable?; 


qu’il ya, en nature, des objets, soit au physique, soit au moral, que 
l'artiste habile, ou l'écrivain de grand goût ne doit ni peindre ni 
décrire; que l’image de la corruption, portée au delà d’une certaine 
limite, est aussi hideuse que révoltante, et n’est pas même sans 
danger pour les mœurs de ceux aux yeux desquels on ose la pré- 
senter; en un mot, qu'il ne faut pas, pour me servir de la belle 
métaphore des Anciens, jeter l’ancre à la portée du chant des 
syrènes: Ad Syrenum scopulos consenescere. 


Jacques le Fataliste. 


Je ne pense pas qu’on doive estimer autant un autre roman de 
Diderot, dans lequel on voit évidemment qu’il a voulu imiter le 
Pantagruel de Rabelais, et le Candide de Voltaire; mais il est resté 
fort au-dessous de ces deux grands modèles, car Rabelais en est 
un dans son genre, et son livre ne se refera plus; on peut même 
assurer qu’il restera comme tous les livres originaux. Ce n’est pas 
néanmoins qu’il n’y ait de très-belles choses dans Jacgues le Fata- 
liste (c’est le titre du roman dont il est question); mais il est trop 
long de moitié; il y a trop de contes, et ils n’y sont pas en général 
assez piquants, malgré leur extrême licence, pour mériter d’être 
conservés. La marche de l’action est interrompue presque à chaque 
page par le récit de diverses aventures accumulées les unes sur les 
autres, avec une sorte d’affectation qui n’est ni aussi plaisante, ni 
aussi originale que l’auteur semble le croire, et qui revient d’ail- 
leurs trop souvent, et avec les mêmes formules, pour que le lec- 
teur n’en soit pas bientôt fatigué et même rebuté. Les contes de 
Rabelais sont sans doute très-orduriers, très-cyniques, mais ils ont 
une gaîté, un naturel, une originalité qu’ils doivent à ce cynisme 
même, et qui en font pardonner la hardiesse et l’effronterie. Ceux 
de Diderot, au contraire, sont licencieux, parce qu’il a voulu qu’ils 
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fussent tels; et c’est précisément ce qui les rend insipides et froids. 
En lisant Jacgues le Fataliste, on se rappelle ce que Voltaire dit 
quelque part, Préface de l’ Ecossaise, page 18, tome vin, édition 
de Beaumarchaist: ‘Malheur à celui qui tâche dans quelque genre 
que ce puisse être d’être plaisant et gai; ce qui est un moyen presque 
sûr de n’être ni l’un ni l’autre’; au lieu que Rabelais est tout cela 
sans dessein, sans effort. Son livre est écrit de verve, et comme il le 
dit lui-même, sans qu’il y pensast en plus que ses lecteurs. Ma bou- 
teille, ajoute-t-il, c’est mon vray et seul Helicon; c’est ma fontaine 
caballine; c’est mon unique enthousiasme: ici beuvant, ie delibere, ie 
discours, ie resouls, et concluds. Aprez l’epilogue, ie ry, i’escriz, ie 
compose, ie boy. Aussi est-ce la iuste heure d’escrire ces hautes 
matieres et sciences profundes. On ne trouve rien dans Jacgues le 
Fataliste qui ressemble à cet abandon si vrai, si naturel; on n’y voit 
qu’un philosophe qui est de sang-froid, et qui veut parler comme 
un homme ivre. Diderot n’était nullement plaisant, surtout lors- 
qu’il voulait l’être; et rien ne le prouve mieux que son roman de 
Jacques. On est fâché, en le lisant, de voir un homme de génie se 
plier ainsi à l’allure des autres, et vivre d’une vie imitative qui 
n’est pas la sienne. Il est lui-même un grand exemple de la vérité 
de ce précepte: 
Ne forçons point notre talent, 
Nous ne ferions rien avec grâce. 


Après avoir repris très-librement et avec une sévérité que quel- 
ques lecteurs trouveront peut-être excessive, les défauts les plus 
apparents de cet ouvrage, je n'aurai pas, comme nos critiques 
modernes, l'injustice et la mauvaise foi de garder le silence sur les 
beautés qu’il renferme, ou de les atténuer. Je dirai donc avec la 
même impartialité tout le bien que jen pense. Ce n'est pas la 
louange qui coûte à un homme honnête; il est si doux de louer! 
c’est la critique et le blâme. 

Le style de Jacques le Fataliste est en général assez soigné; les 
négligences qui s’y trouvent sont trop légères, trop faciles à corri- 
ger, pour qu’on puisse avec quelque équité les reprocher à l’auteur, 
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et se croire doué d’une sagacité rare parce qu’on les a remar- 
quées. En réduisant ce roman au tiers de son volume, on en ferait 
un ouvrage très-piquant et très-original. Les épisodes que Dide- 
rot y a insérés en divers endroits, formeraient seuls une lecture 
infiniment agréable, entre autres celui de madame de La Pom- 
meraye. Ce dernier me paraît un chef-d'œuvre sous tous les rap- 
ports; quoique très-long, on voudrait qu’il le fût encore davan- 
tage. On craint de le voir finir, d’autant plus que l’histoire, cent 
fois commencée et autant de fois interrompue, des amours de 
Jacques et de celles de son maître, ne promet ni le même plaisir, 
ni le même intérêt. Le ton de ce petit conte est excellent; l’idée en 
est ingénieuse et neuve, le plan bien ordonné, les événements 
simples naissant du fond du sujet et enchaînés avec un art qui tient 
l'attention du lecteur toujours suspendue, et qui donne à sa curio- 
sité naturelle une grande activité. A l'égard de la narration, elle est 
vive, élégante et facile; le style est plein de variété, de chaleur et de 
mouvement; les réflexions fines, judicieuses, répandues avec 
sobriété; et les caractères peints avec une vigueur, une vérité qui 
étonnent. C’est en ce genre le morceau le plus parfait que je 
connaisse dans notre langue, et je doute fort que dans aucune 
langue moderne il en existe un seul qu’on puisse lui préférer, et 
peut-être même lui comparer. Si j’apprenais un jour qu’un homme 
très-attaché à la mémoire de Diderot et d’un goût pur et sévère, 
jugeant avec raison que tout ouvrage qui n’augmente pas la répu- 
tation d’un auteur l’affaiblit nécessairement, a, dans un excès de 
zèle et d’enthousiasme pour la gloire de son ami, jeté au feu la 
dernière copie de Jacgues le Fataliste, mais qu’il a conservé reli- 
gieusement l’épisode de madame de La Pommeraye, peut-être en 
regretterais-je encore quelques autres pages pour lesquelles j’au- 
rais demandé grâce, mais je me consolerais bientôt de cette perte, 
en faisant réflexion que la partie qui reste de cet ouvrage, est au 
fond la seule qui soit véritablement digne d’être lue et qui méritât 
d’être écrite. 

L'ordre que j’ai suivi jusqu’à présent en parlant des manuscrits 
de Diderot n’est pas l’ordre chronologique de ces différents 
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ouvrages, mais celui dans lequel ils se présentent à mon esprit et se 
retracent à ma mémoire. Il suffit au lecteur de savoir en général 
que cette précieuse collection est le fruit de trente années de travail, 
et que de tous les manuscrits qui ont quelque étendue, /a Reli- 
gieuse, et une excellente satire sous le nom du Neveu de Rameaw, 
aussi originale que celui dont elle porte le nom, sont les plus 


anciens. 


1 Suite d’un entretien [. . .| entre 
D’ Alembert et Diderot, et Le Rêve de 
D? Alembert, dont traitent les pp.207- 
307 des Mémoires. 

2 Boileau, L’ Art poétique, iii.48. 

3cf. Aulu-Gelle, Nuits attiques, 
xvi.8 (‘periculum non mediocre erit, 
ne, [. . .] tamquam apud Sirenios sco- 
pulos, consenescas’). 

4 cf. Moland, v.411 (‘de même que la 
bonne plaisanterie consiste à ne vou- 
loir point être plaisant, ainsi celui qui 
vous émeut ne songe point à vous 


tout part du cœur. Malheur à celui qui 
tâche, dans quelque genre que ce puisse 
être!”). 

5 “Voyez le Prologue du premier et 
troisième Livre, page xj, tome III; et 
page 48, tome 1°, édition de 171 r° (note 
de Naigeon). 

6 La Fontaine, L’ Ane et le petit chien. 

7 Ce dernier ouvrage fait, comme les 
précédents, partie de la nouvelle édi- 
tion que nous venons de publier des 
Œuvres de Diderot (note de l’éditeur 
Brière). 


émouvoir; il n’est point rhétoricien, 


LXXV. La Décade philosophique, littéraire et politique; 
par une société de gens de lettres 


[cf. supra, n° XXVI; l’auteur de l’important article qui suit, 
signant S. . .. est sans doute l’un des Say (J.-B. ou Horace).] 

An vi, 2% trimestre, n° 15, 30 pluviôse (18 février 1798), 

.332-344: 

DE Littérature. — Philosophie. 

Œuvres de Diderot, publiées sur les manuscrits de l’auteur, par 
Jacques-André Naigeon, de l’Institut national de France. Paris, 
an VI, 15 gros volumes in-8° de plus de 500 pages chacun, ornés 
d’un très-joli portrait de l’auteur, gravé d’après Greuze, par Gau- 
cher, de 16 planches en taille-douce, et de plusieurs tableaux. Cet 
ouvrage imprimé par Crapelet, avec tout le soin possible, n’a été 
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tiré qu’à 500 exemplaires sur papier carré-fin d’Auvergne; prix, 
broché et étiqueté, 75 liv. Et 50 exemplaires seulement sur grand- 
raisin velin double, superfin et satiné, imprimés avec beaucoup 
d'élégance, de perfection, et avec le portrait avant la lettre; les 
15 volumes cartonnés en papier rose, 240 liv. À Paris, chez Des- 
ray, libraire, rue Haute-Feuille, n° 36, et chez Déterville, rue du 
Battoir, n° 16, tous deux quartier St.-André-des-Arts. 

Il est assez singulier qu’après avoir attribué à Diderot plusieurs 
ouvrages qui n'étaient pas de lui, on ait différé si long-tems de 
publier ceux qu’il avait véritablement composés; c’est bien le cas 
de dire: Habent sua fata libell. Comment se peut-il en effet, que 
dans le tems des papiers-monnaies, où les auteurs les plus médio- 
cres, et les plus négligés, jusqu’à cette époque, obtenaient les 
honneurs de la réimpression et de la reliure en maroquin, on n’ait 
pas seulement songé au père de l Encyclopédie? Quelle qu’ait été 
la cause de cet oubli, il est heureux que Diderot ait échappé à cet 
empressement de la cupidité mercantile et agioteuse, car il est très- 
probable qu’il en serait résulté une édition manquée, indigne de 
Diderot, et qui aurait, sinon empêché, du moins retardé celle que 
des libraires, jaloux de leur réputation, et un éditeur recomman- 
dable par ses lumières, viennent d’offrir aux véritables amis des 
Arts, des Lettres et de la Philosophie?. 

Une autre considération bien importante, c’est qu’elle paraît au 
moment où il était à désirer qu’elle parût; c’est-à-dire, lorsque le 
mécontentement, l’ignorance, la sottise et la mauvaise-foi, s’ap- 
puyant des Malhetrs inséparables d’une grande révolution, 
essaient de reconstituer les préjugés, et de remettre en question 
les principes philosophiques. Diderot est l’athlète le plus vigou- 
reux qu’on puisse leur opposer; ses écrits sont, pour nous servir 
d’une expression long-tems consacrée à des rêveries mystiques, 
le pain des forts, le lait des faibles; c’est le meilleur antidote contre 
le poison réacteur de la superstition et de la servitude. 

[. - - PP-333-334: citations du c.r. des Lettres d’un Fermier de 
Pensylvanie, de Dickinsonÿ, et de la Vie de Sénèque, sur la révolu- 
tion américaine.] 
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Ces passages et une infinité d’autres que nous pourrions citer, 
prouvent que Diderot était républicain sous la monarchie; mais 
il ne s’ensuit pas que vivant pendant la révolution, il en eût, 
comme on l’a dit, approuvé les excès. Certes, avec des intentions 
un peu droites, il est difficile de supposer que lami passionné des 
Arts, l’homme qui avait conçu et exécuté le projet de }? Encyclo- 
pédie, qui, dans cette pénible entreprise, avait usé sa force, sa santé, 
son activité généreuse, fût devenu tout-à-coup le promoteur ou 
le complice des stupides fureurs du vandalisme. Ils le savaient 
bien ceux qui se sont permis cette absurde supposition; mais il 
fallait calomnier les Philosophes pour décréditer la Philosophie. 
Cette marche n’est pas nouvelle; elle a toujours été suivie par les 
ennemis de la raison; les circonstances lui ont seulement donné un 
degré d’activité de plus. 

Plût à Dieu que des Philosophes tels que Diderot eussent été 
les seuls coopérateurs de la révolution! Elle n’aurait pas été souil- 
lée par des crimes qui, sans rendre ses principes moins recomman- 
dables aux yeux de toutes les personnes qui pensent, lui ont suscité 
de nombreux ennemis. Diderot n’ignorait pas combien il est diff- 
cile de rendre à la liberté un peuple qu’une longue habitude a 
façonné à l’esclavage; il s’en explique avec cette profondeur et 
cette originalité qui le caractérisent, dans cette même vie de 
Sénèque dont nous venons de parler: ‘Rien de plus difficile, dit-il, 
que de se défaire de l’habitude de commander si ce n’est de celle 
d’obéir: l’esclave a perdu son âme, quand il a perdu son maître; 
comme le chien égaré dans les rues, il crie jusqu’à ce qu’il ait 
retrouvé la maison où il est nourri d’eau et de pain, et assommé de 
coups de bâton’. 

aE desdiversécrits quicomposentles 15 volumes quenous 
annonçons, exigerait une longue suite d’extraits; nous sommes 
donc réduits à en indiquer sommairement les titres, sans nous per- 
mettre des citations qui excéderaient les bornes de ce journal. [. ..] 

Le onzième volume contient Jacgues le Fataliste, dont on a fait 
un si grand nombre d’éditions incorrectes depuis dix-huit mois. 
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Il paraît ici pour la première fois d’après le manuscrit approuvé 
par l’auteur. 

Le douxième [sic] volume est consacré à /a Religieuse et à la 
Correspondance littéraire qui l'accompagne dans les autres édi- 


tions. [. ..] S 
1 Terentianus Maurus, De litteris, titre imposant d’'Œuvres de Diderot 
syllabis, metris, 258. [Londres 1773], et d’y joindre indis- 
2 cf. Naigeon, Préface deson édition, tinctement les divers opuscules que le 
p-viii: “. . . j’appris que des libraires public [. . .] attribue à ce philosophe. . > 
avoient dessein de réimprimer cette 8 pour ce c. r., cf. A.-T.iv.86-89. 
mauvaise rapsodie déjà connue sous le 4 cf. A= Taiii325. 


LXXVI. Veillées des Muses, ou Recueil périodique des ouvrages en 
vers et en prose, lus dans les séances du Lycée des Etrangers, publié 
par les citoyens Arnaud', Laya, Legouvé et Vigée, membres du 
Comité de Littérature. 


[B.N., Z.22080-22091; 15 nivôse an VI-15 ventôse an IX (4 jan- 
vier 1798-6 mars 1801), 36 n% en 12 vol. in-12. 
Réd.: voir titre du périodique; l’article qui suit, sur La Religieuse, 
est d’Antoine-Vincent Arnault (1766-1834), qui l’a reproduit, 
avec de nombreuses variantes, dans l’édition de ses Œuvres (Paris, 
Bossange, 1824-1827), viii.3 54-363. Nous donnons la liste de ces 
variantes à la fin du présent numéro. 
Paraissait: une fois par mois, en cahiers de 100 à 120 p. in-12. 
Walter 1388a.] 

Vol. 1, n° 3, [5 mars] 1798, [15] ventôse an vi, pp.97-107: 


La Religieuse, ouvrage posthume de Diderot. 


Qu'est-ce que cela prouve? [d]it un jour Mallebranche après la 
lecture d’une tragédie. Cette question, à laquelle Za Religieuse ne 
donnera pas lieu, m’a toujours semblé la critique la plus amère que 
l’on pût faire d’un ouvrage. Que prouve en effet la majeure partie 
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des ouvrages nouveaux, si ce n’est la fécondité de leurs auteurs, ou 
plutôt la facilité des lecteurs? 

Tout écrivain doit se proposer un but utile dans son travail. Si le 
spectateur ou le lecteur, après la représentation d’un drame ou la 
lecture d’un roman, s’apperçoit qu’il n’a sacrifié son tems qu’à de 
stériles distractions, l’ouvrage par cela même est mauvais; les 
bons esprits regrettent les instans qu’il leur a dérobés, et le rangent 
parmi ces trop nombreuses productions condamnées à n’être lues 
que de ceux qui préfèrent la futilité d’une semblable occupation 
à un désœuvrement plus complet. 

C’est à ce dernier motif qu’il faut surtout attribuer le discrédit 
dans lequel sont tombés les romans, depuis que l’amusement n’est 
pas l’unique objet que l’on se propose dans ces sortes de lectures. 

Quelques romans ont paru avec éclat, et bientôt se sont éclipsés 
pour faire place à d’autres dont le règne n’a pas été plus long. 
Pourquoi? parce qu’il est difficile de rien produire de neuf dans ce 
genre; parce que rarement il se renferme dans les bornes de la 
natureb; parce que le cercle même des combinaisons les plus har- 
dies, et qui plus est, les plus bizarres, est circonscrit; et qu’à peine, 
à de longs intervalles, rencontre-t-on quelques pages neuves dans 
les ouvrages où les auteurs accumulant monstres sur monstres, 
prestiges sur prestiges, n’ont pas même dédaigné ceux de la 
magie. 

Je suis bien éloigné, cependant, de prétendre qu’il n’y ait plus 
rien à faire dans ce genre.d C’est parce que je sens de quelle utilité 
il pourrait être, que je regrette l’inutilité à laquelle ile semble 
condamné.f 

Cette forme heureuse sous laquelle vous faites accueillir Pins- 
truction à l'esprit le plus paresseux, la morale à l’âme la plus cor- 
rompue, la vérité à l’intelligence la plus bornée, avait été appré- 
ciée par les premiers génies de notre siècle. Ainsi dans Candider, 
Clarisse, Julie, Tom Jones, les Voltaires, les Richardsons, les 
Rousseaus, les Fieldi[ng]s, ont mis les grandes vérités de la morale 
et de la philosophie à la portée de leurs contemporains de toutes 
les classes.h 
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A leur exemple, Diderot employa le roman pour attaquer la plus 
monstrueuse des institutions humaines.i Le tiers de la surface du 
globe était hérissé de retraites où les générations présentes et 
futures allaienti s’engloutir. Le monachisme dont le moindre des 
inconvéniens était d’ériger l’égoïsme en dogme, et d’en sanctifier 
la pratique, le monachisme dépeuplait* la société, et retenait! dans 
ses nombreux tombeaux d’infortunées créatures dont l’intérêt de 
famille était souvent sa seule vocation." 

La sensibilité, autant que la raison, devait s'élever contre une 
institution aussi absurde, aussi barbare. C’est par la sensibilité 
qu’il émeut si vivement, que Diderot en a réveillé la raison dans les 
êtres les plus aveuglés,” c’est par le concours de ces deux forces 
qu’il fût parvenu’, si non à renverser, du moins à modifier le code 
barbare des cloîtres, si le roman de /a Religieuse avait paru à 
l’époque à laquelle et pour laquelle il fut composé.” 

Deux grands inconvéniens résultent du long intervalle qui s’est 
écoulé entre la composition et la publication de cet ouvrage. 

Le premier est, en ce qu’il a privé auteurs de la gloire d’avoir 
provoqué publiquement l’un des services réels rendus par la révo- 
lution à l’humanité; le second consiste en ce que l’intention dans 
laquelle cet ouvrage a été composé, se trouvant remplie avant sa 
publication, l’intérêt doit quelquefois s’en ressentir et s’affoiblir 
pour le lecteur qui compatit moins au malheur qui a existé qu’à 
celui qui existe. 

La seconde partie du roman de Diderot souffre surtout de ce 
retard. On la regarde comme inférieure à la première. Si c’est sous 
le rapport du talent, on a tort: si la délicatesse se révolte de la révé- 
lation des turpitudes qu’elle renferme, j’en conclurai que Diderot 
a eu d’autant plus raison de la publier.s La raison plaidait contre le 
préjugé, l'humanité contre la barbarie, devant le tribunal du 
public: leur éloquent avocat eût été aussi maladroit qu’il est habile, 
si, dans son factum, il eût négligé un moyen si terrible à son adver- 
saire.t 

Chaque individu ne doit-il pas être regardé comme un anneau 
de la chaîne des générations? il a reçu l’être, il doit le donner. Tel 
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est si positivement le but de la nature, qu’à une époque, variée 
seulement par le climat, les individus des deux sexes sont égale- 
ment tourmentés par la nécessité d’aimer." Le moral, le physique, 
soumis à cette loi, tyrannisent l’adolescent timide et la vierge 
innocente. Et, parce qu’on avait prêté vœu de chasteté, s’ensuivait- 
il que l’on pût être chaste? et, parce que le besoin d’aimer se déve- 
loppait, sous son double rapport, dans un être condamné à ne 
communiquer qu'avec des individus de son sexe, s’ensuivait-il 
qu’il dût s’éteindre, par l'impossibilité où l’on se trouvait de le 
satisfaire? et, parce que la grâce était invoquée contre la nature, 
s’ensuivait-il que la nature dût se taire devant la grâce? non.” 
Contrainte à ne plus se manifester par des bienfaits, la nature se 
signalait par des ravages; obéissant aux mêmes lois, le reclus ne se 
trompait que d'objet; son amour était crime, mais crime pour 
ceux" qui avaient mis des grilles et des vœux entre lui et l’être qu’il 
eût innocemment aimé. Abusé par son cœur, égaré par ses sens, 
malheureuse victime de la sottise, qui trop souvent est aussi la 
barbarie, il cédait à l’ascendant général, et profanait par un usage 
impur ce feu sacré, qui ne cessait pas de l'être, en exerçant 
son activité sur un aliment indigne de lui. Ainsi l’on voit un 
fleuve, détourné par la digue qu’il ne peut renverser, se répandre 
sur ses rivages, et dévaster les champs qu’il eût fertilisés, si Pim- 
prudence ne lui avait pas défendu de suivre naturellement son 
cours. 

Cela suffit pour prouver, non-seulement qu’il n’est* pas immo- 
ral, mais, au contraire, qu’il était très-moral de mettre sous les yeux 
du lecteur, même ignorant, le tableau d’une dépravation, dont une 
délicatesse mal entendue pouvait seule lui dérober la connais- 
sance. 

La pudeur, elle-même, n’a pas de secret pour le médecin ou pour 
le juge. 

Sans entreprendre l'analyse du roman de la Religieuse, jenga- 
gerai le littérateur à remarquer avec quelle simplicité cet ouvrage 
est conçu, avec quelle vérité il est écrit. C’est à ces deux qualités, 
qu’il réunit éminément,” qu’il est redevable d’un succès aussi 
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général qu’il sera constant. Rien que de vraisemblable, rien que de 
naturel dans la combinaison des événemens, qui se succèdent dans 
la fiction, comme ils se succéderaient dans la réalité. Ce n’est pas 
un roman qu’on lit, c’est une histoire. 

On remarquera d’abord que” Pamour mentre pour rien dans 
l’aversion que la Religieuse manifeste pour sa profession: cette 
passion ne pouvait en effet se montrer en elle sans nuire à l'intérêt 
qu’elle inspire, et au résultat phylosophique auquel aspirait lau- 
teur. L’héroïne, rejetée de la maison paternelle, passe successive- 
ment dans trois couvens, et présente, sous trois différens aspects 
les vices attachés à ces établissemens. Rien n’échappe à la pénétra- 
tion de Diderot: Avec quelle sagacité il démêle les motifs des 
éternelles tracasseries du cloître; avec quelle justesse il dessine les 
physionomies des différens personnages qu’il produit successive- 
ment sur la scène, personnages, dont les caractères, modifiés 
plutôt par de modestes qualités et d’obscurs défauts que par des 
vices éclatans et des vertus brillantes, ne pouvaient être saisis 
que par l’œil de l’observateur le plus exercé. 

Tel est le caractère de cette mère, qui, tourmentée par le dépit et 
le scrupule, craint tout-à-la-fois son époux et l’enfer, persécute 
dans sa fille le séducteur qui l’a trompée, et, dévote, sans être 
pieuse, fait retomber tout le poids de l’expiation de sa faute sur 
Penfant malheureux qu’en devait dédommager sa tendresse. 

Tel est le caractère de cette sœur de Moni, si confiante dans sa 
piété, si charitable dans sa sévérité, si persuasive dans son enthou- 
siasme: vrai tableau de ces âmes aimantes, qui plus portées à sen- 
tir qu’à raisonner, qui, de bonne foi dans leurs illusions, ne 
peuvent trouver que dans l’époux céleste le digne objet d’une ten- 
dresse dont nul être vivant ne pourrait leur payer le retour. 

Tel est le caractère de cette seconde supérieure, bigotte, tracas- 
sière, envieuse, haîneuse jusqu’à la férocité, et celui de cet archi- 
diacre Hébert, humain avec dureté, faisant le bien par principe, 
par amour de l’ordre, mais sans plaisir, et ne soupçonnant pas que 
l'avocat Manouri ait pu embrasser la défense d’une femme infor- 
tunée par un simple intérêt d'humanité. Ce dernier trait surtout 
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est de main de maître. Il n’y a pas jusqu’à ces deux jeunes ecclé- 
siastiques, qui, quoique placés dans l’ombre, ne paraissent? assez 
pour contraster avec l’humeur sévère de leur supérieur, sembla- 
bles à ces figures, qui, jetées par un peintre habile, dans l’arrière- 
plan d’un tableau, appellent encore l'attention, et plaisent par la 
vérité de leur expression, qui n’est pourtant que le produit d’un 
seul trait. 

C’est sur-tout dans le développement de la passion de la der- 
nière abbesse que toutes les finesses de l’art sont déployées. Plus le 
portrait devait être révoltant, plus il fallait d’adresse pour le pein- 
dre ressemblant sans révolter. Je renvoie le lecteur au dialogue de 
l’abbesse avec Suzanne: le voile, soulevé avec un ménagement 
extrême, n’y est jamais écarté. Pas à pas, la corruptrice s’approche 
imperceptiblement de son but; c’est le serpent, usant de toutes les 
ressources de la séduction, pour damner le genre humain dans sa 
commune mère. 

Enfin, cette passion désordonnée, qui n’est que lamour, est 
peinte par Diderot, comme elle l’a été par Racine. Phêdre n’est 
pas plus tendre, plus brûlante, plus combattue de remords®, plus 
égarée par le désespoir, que cette abbesse infortunée, qui finit par 
expirer dans le délire. 

C’est à celui qui avait anatomisé le cœur de l’homme, qu’il 
appartenait de produire un si bel ouvrage avec si peu de matière, 
et de composer un tableau si frappant dans ses effets, en employant 
plutôt les nuances que les contrastes. 

La magie du style est portée au dernier dégré dans la Religieuse: 
tous les genres d’éloquence y sont réunis. L'analyse du plaidoyer 
de l'avocat Manouri est un chef-d'œuvre de logique, de concision, 
d’énergie. Le dialogue y porte un caractère de vérité et de variété, 
qu’apprécieront particulièrement les auteurs dramatiques. 

Il faudrait transcrire le livre presqu’entier, si l’on en voulait 
citer les morceaux supérieurs. Je me bornerai donc à terminer cet 
article par la citation d’une phrase qui prouve que le sublime naît 
souventid de la simple combinaison des mots, et que Diderot 
était en possession de le reproduire sous toutes ses formes. 
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Cette phrase termine le récit de la mort de la sœur de Moni; la 
voici: 

‘Approchez-vous toutes que je vous embrasse; venez recevoir 
ma bénédiction et mes adieux’. C’est en prononçant ces dernières 
paroles que cette femme rare, qui a laissé après elle des regrets qui ne 
finiront point, TRÉPASSA.®® 

P.S. C’est avec un dépit réel, qu’à la fin de /a Religieuse, on 
trouve les pièces relatives à la prétendue plaisanterie qui donna 
naissance à ce roman. Le lecteur, désanchanté, regrète presque 
son premier attendrissement, et, fatigué de la dissemblance des 
styles, il quitte bientôt la correspondance, lourdement préten- 
tieuse de l'éditeur, pour recourir” après ses douces illusions. 
Quel a été le but de cet éditeur?s d’aller à l’immortalité, en s’ac- 
crochant à la célébrité d’un grand homme; d'arriver, en se mettant 
dans le coche? Ne sait-il donc pas qu’on fait descendre du coche 
ceux qui n’ont pas payé, et, qu’en fait d’immortalité, le plus riche 


même ne paye pas pour deux. AN 


[variantes de l’édition de 1827: 


a. Cette question, à laquelle /a Religieuse ne donnera pas lieu, n’est pas la 
critique la moins grave qu’on puisse faire d’un ouvrage; et c’est peut-être 
celle qu’on a l’occasion de faire le plus souvent, pour peu qu’on lise les 
nouveautés. 

b. parcequ’il est difficile d’être original, même dans ce genre, quoiqu'il se 
renfermé rarement dans les bornes de la nature 

c. n’ont dédaigné que le sens commun. 

d. qu’il n’y ait plus de bons romans à faire. 

e. C’est parceque je sens de quelle utilité un bon roman pourrait être, que 
je regrette l’inutilité à laquelle ce genre 

f. ajoutée cette note: ‘Ceci fut écrit en 1797. La publication des romans de 
sir Walter Scott prouve que l'opinion consignée ici ne manquait pas de 
justesse’. 

g. Dans Candide 

h. ajouté: Que de préjugés détruits par leurs romans! 

i. employa le roman dans un but d’utilité; il n’a pas moins bien mérité 
qu'eux de l’humanité en attaquant la plus monstrueuse des institutions 
humaines après la castration. 

j. était envahi par des retraites où les générations allaient 

k. décimait 
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l. il engloutissait 

m. créatures condamnées à une mort prématurée par l'intérêt de leur 
famille. 

n. tout ce début de la phrase supprimé. 

o. C’est par le concours de ces deux forces que Diderot l’attaque; et peut- 
être serait-il parvenu 

p. ajoutée cette note: ‘L'auteur était loin de prévoir ce qui se passe aujour- 
ghur. 

q. leur auteur 

r. Pun des plus importants services que la révolution ait rendus à l’huma- 
nité 

s. Si c’est sous le rapport du talent, on a tort. La délicatesse du lecteur se 
révolte-t-elle de la révélation des turpitudes qu’elle renferme? j’en conclurai 
que Diderot a eu d’autant plus raison de la publier. 

t. un moyen si concluant contre ses adversaires. 

u. Tel est si positivement le but de la nature, que dès que leur organisa- 
tion a pris tous ses développements, les individus des deux sexes sont égale- 
ment tourmentés par la nécessité d’aimer. 

v. ‘non’ supprimé. 

w. mais c'était le crime de ceux 

x. qu’il n’était 

y. ‘qu’il réunit éminément’ supprimé. 

z. ce début de la phrase supprimé. 

aa. plus portées à sentir qu’à raisonner, mais de bonne foi dans leurs 
illusions 

bb. Une main de maître a tracé aussi le portrait de ces deux jeunes ecclé- 
siastiques, qui, bien que placés dans ombre, paraissent 

cc. plus tourmentée par les remords 

dd. que le sublime peut naître aussi 

ee. ajoutée cette note: ‘Cette phrase est construite différemment dans l’édi- 
tion que Naigeon a donnée des Œuvres de Diderot; il lavait, me disait-il, 
corrigée avec soin. Il est fâcheux qu’il ait porté le soin jusqu’à corriger cette 
beauté”?. 

ff. il quitte bientôt cette correspondance, lourdement prétentieuse, pour 
courir 


gg. de l’éditeur?.] 


1 lire: Arnault. nières paroles que trépassa cette femme 
2l’édition de Naigeon donne, en rare, qui a laissé après elle des regrets 
effet: ‘C’est en prononçant ces der- qui ne finiront point’ (xii.57). 
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LXXVII. Nouvelle Bibliothèque universelle des romans. Dans 
laquelle on donne l'analyse raisonnée des romans anciens et modernes, 
français, ou traduits dans notre langue, avec des anecdotes et des 
notices historiques et critiques, concernant les auteurs ou leurs 
ouvrages; ainsi que les mœurs, les usages du temps, les circonstances 
particulières et relatives, et les personnages connus, déguisés ou 
emblématiques. Tome I". A Paris, rue André-des-Arts, n° 46. 
Messidor, an six. | 


[B.N., YŸ2.56742, vol. in-12 de 258 pages. La collection entière 
de la Nouvelle Bibliothèque forme 112 volumes, s’échelonnant 
entre messidor an vi (juin-juillet 1798) et Pan x1v (1805). C’est 
donc au tout premier volume de la série que nous avons affaire. 
La Nouvelle Bibliothèque des romans continue la Bibliothèque uni- 
verselle des romans, 1772-1789, également en 112 vol. in-12. 

Les rédacteurs ou collaborateurs de la Nouvelle Bibliothèque 
seraient, d’après Barbier: P. Blanchard, H. Coiffer, J.-M. Des- 
champs, G.-F. Desfontaines de La Vallée, J.-J.-M. Duperche, 
M. Fabre d’Olivet, J. Fiévée, Mme de Genlis, A.-H. Kératry, 
Labaume, J.-L. Laya, J.-M.-T.-B. Legouvé, Lemoine, Jos. Mon- 
bron, Mabille, Mollin, F.-J. Noël, Petitot, Mme de Staël et 
L.-J.-B.-E. Vigée. 

Cf. B.N., Catalogue collectif des périodiques.] 

Pp.100-124: 
Cinquième classe. 


Romans satiriques. 


La Religieuse, par Diderot, nouvelle édition. Paris, Bertin, 
an VI. 3 vol. in-18. 

Ces mémoires, ouvrage posthume de Diderot, sont censés 
écrits par une religieuse. Elle débute par l’histoire de sa naissance 
et de sa famille. 

‘M “ # . . . . . . . 

on père étoit, dit-elle, un avocat; il se nommoit Simonin, il 
avoit épousé ma mère dans un âge assez avancé, et il en eut trois 
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A 


Celle qui nous donne son histoire, parvient à l’âge de plaire, et 
bientôt éprouve mille dégoûts. Des grâces naturelles, des talens 
acquis, et quelques nuages répandus sur sa légitimité, (on ne doit 
point oublier que le père étoit plus âgé que la mère) en furent la 
cause. Les deux sœurs sont mariées, et leur dot assez considérable 
absorbe la plus grande partie des biens de M. Simonin. 

Quelle ressource restoit-il à cette fille malheureuse? Le cloître. 
Tel étoit, il faut en convenir, l’usage ou plutôt l’abus des derniers 
temps, abus également réprouvé par la raison, la nature et la saine 
religion. Elle est, conséquemment, placée à Sainte-Marie. Elle se 
flattoit, qu'après l’établissement de ses sœurs, elle pourroit quitter 
cette maison, et former à son tour un mariage sortable: vaine 
espérance! On lui députe le père Séraphin, directeur de sa mère, 
qui veut lui démontrer, que malgré son peu de goût pour la vie 
religieuse, il n’est point pour elle d’autre parti à prendre, et qu’elle 
doit, d’après le proverbe trivial, faire de nécessité vertu. La supé- 
rieure plus souple, plus rusée, plus adroite, et dans le choix des 
motifs, et dans celui des momens, emploie tour à tour, pour la 
décider, la pitié, les larmes, les caresses, le silence, et l’espérance 
enfin, que la prise d’habit seroit sans conséquence. Enveloppée 
dans ces filets, elle souscrit, et voilà mademoiselle Simonin tra- 
duite en sœur Susanne. ‘La cérémonie finie, dit-elle, tout le monde 
se retira, et je restai seule au milieu du troupeau auquel on venoit 
de munir. Mes compagnes m’entourent, elles m’embrassent, et 
se disent: Mais voyez donc ma sœur, comme elle est belle! comme 
ce voile noir relève la blancheur de son teint! comme ce bandeau 
lui sied! comme il lui arrondit le visagel comme il étend ses joues! 
comme cet habit fait sortir sa taille et ses bras!’ Tel le renard, 
par le retranchement de sa queue, avoit acquis mille grâces. 

Susanne, d’abord étourdie par le grand événement du jour, ne 
peut cependant s’empêcher de vérifier à son petit miroir la justice 
des éloges. 

La supérieure, dès le soir, vint à son tour mettre le comble à la 
séduction. ‘En vérité, me dit-elle, après m’avoir un peu considé- 
rée, je ne sais pourquoi vous avez tant de répugnance pour cet 


297 


STUDIES ON VOLTAIRE 


habit, il vous fait à merveille, et vous êtes charmante: sœur 
Susanne est une très-belle religieuse; on vous en aimera davan- 
tage. Ça. . .. Voyons un peu. . . . Marchez. . . . Vous ne vous tenez 
pas assez droite; il ne faut pas être courbée comme cela. . . . Elle 
me composa la tête, les pieds, les mains, la taille, les bras. . . . Ce fut 
presque une leçon de Marcel sur les grâces monastiques, car 
chaque état a les siennes.” 

A ces premières caresses, succède un étalage pompeux du 
bonheur du cloître, et une peinture vive des malheurs, et des 
ennuis du monde. 

‘Le noviciat n’eut point d’épines pour la sœur Susanne’. 

‘Si j'avois toussé, j’étois dispensée de l’office, du travail, de la 
prière; je me couchois de meilleure heure et je me levois plus tard: 
la règle cessoit pour mot. 

Jusqu'ici la critique de Diderot n’est point outrée. 

Ainsi se passa le noviciat. Mais l’instant fatal approche, celui de 
ces vœux solemnels et irrévocables comme les décrets des Par- 
ques. L’histoire d’une religieuse livrée sous les yeux de Susanne, 
à la folie et au désespoir, la répugnance invincible qu’elle a pour le 
cloître, lui font oublier tous les petits égards, tous les prestiges 
séduisans, tous les éloges politiques et tous les ménagemens 
étudiés qui lui avoient été prodigués jusqu’alors. À cette époque, 
nouvelle démarche de la supérieure. 

‘Un matin, après l’office, elle entre chez moi, elle tenoit une 
lettre; son visage étoit celui de la tristesse et de l’abattement, les 
bras lui tomboient, il sembloit que sa main n’eût pas la force de 
soutenir cette lettre funeste. Elle me regardoit; des larmes sem- 
bloient rouler dans ses yeux; elle se taisoit et moi aussi”. 

Vaine et fastidieuse tentative! Susanne ne peut se résoudre à 
consommer son sacrifice. Enfin, il fut conclu que la supérieure 
écriroit aux parens. . . . Réponse terrible de leur part. . . . Nouvelle 
ambassade du directeur, du docteur, du supérieur, l’évêque 
d'Alep, des moines, des prêtres, des sœurs, du père, de la mère. … 
Que de lances à rompre! Prison, silence. . . . Sœur Susanne, enfin, 
pour se soustraire à tant de persécutions, promet de souscrire; 
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et dès l'instant, retour de la joie, des caresses, des flatteries et de 
toute la séduction. Dieu avoit parlé, disoit-on, hélas! c’étoit 
Satan. . . . Cependant le jour terrible s’approche. . . . Le moment 
redoutable arrive. . . . L’affreux bûcher s’allume; mais la victime 
ne sera point immolée en présence des parens, des amis et de la 
communauté: sœur Susanne est interrogée par l’évêque. ‘Marie- 
Susanne Simonin, promettez-vous à Dieu chasteté, pauvreté et 
obéissance? Non, monseigneur, répond-elle avec énergie, et à 
différentes reprises’. 

À ces mots, le soleil ne s’éclipse point, la terre ne tremble pas, 
mais le voile de la grille tombe, le prélat s’étonne, la communauté 
se dépite, les parens frémissent et s’indignent, sœur Susanne est 
enfermée dans sa cellule; mais toujours calme, et forte de sa 
conscience et de son courage, (et l’on conviendra qu’il en falloit 
dans ce moment solemnel) elle ne manifeste, et n’éprouve aucun 
remords. 

Au bout d’un mois, on lui rend des habits séculiers, et son 
inflexible mère qu’elle inonde vainement de ses larmes et de son 
sang, vient la reprendre pour la conduire dans une nouvelle pri- 
son. Six mois s’écoulent; on lui renvoie le père Séraphin (feuillant 
qui étant entré tard dans l’état ecclésia[s]tique, avoit de l’huma- 
nité); critique sévère, et vivement outrée. Ce pieux ambassadeur, 
lui découvre enfin, du consentement formel de la mère, l’illégiti- 
mité de sa naissance. Bientôt cette nouvelle terrible, que jus- 
qu’alors elle n’avoit pu que soupçonner, lui est confirmée par sa 
mère en personne. L’aveu, les larmes, l’humiliation de cette mère 
repentante décident enfin Susanne de retourner dans le cloître, 
résolution qu’elle confirme par un écrit qui lui est extorqué, et 
dont on ne se servit que trop bien contr’elle par la suite. Hélas! 
c’étoit, en effet, signer l’arrêt de sa mort. 

On la mène à Long-Champ. Ses talens pour la musique lui en 
facilitèrent l'entrée. Elle y trouve dans madame de Mony, la supé- 
rieure, la mère la plus tendre. 

‘C’étoit une femme de sens, qui connoissoit le cœur humain. 
Elle avoit de l’indulgence, quoique personne n’en eût moins 
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besoin. Nous étions toutes ses enfans; elle ne voyoit jamais que 
les fautes qu’elle ne pouvoit s'empêcher d’appercevoir, ou dont 
l'importance ne lui permettoit pas de fermer les yeux. Si elle avoit 
de la prédilection, elle lui étoit inspirée par le mérite’. 

L'auteur auroit pu remarquer que cet éloge de madame de 
Mony, pouvoit convenir à beaucoup d’autres. 

Deux années s’écoulèrent ainsi. La veille de la profession, cette 
digne supérieure alarmée de la répugnance de la sœur Susanne 
pour l’état monastique, passe, ainsi que la communauté, la nuit en 
prières, mais en vain. Le ciel étoit de bronze. Sœur Susanne réduite 
à l’état d’automate, prononce ses vœux et devient religieuse, 
comme elle étoit devenue chrétienne, sans aucune influence per- 
sonnelle, et ayant été physiquement aliénée pendant toute la céré- 
monie; aliénation réelle ou prétendue, qui depuis devint la base 
de sa réclamation. 

Dans cette même année, sœur Susanne perd son père, sa mère 
et sa supérieure. Les remords qui accompagnèrent la mort de sa 
mère, et les consolations qu’éprouva sa supérieure, forment un 
contraste aussi alarmant pour le crime, que consolant pour la vertu. 

‘A la mère de Mony, succéda la sœur Sainte-Christine; carac- 
tère petit, tête étroite et brouillée de superstition. Elle donnoit 
dans les opinions nouvelles; elle conféroit avec des sulpiciens et 
des jésuites; elle prit en aversion toutes les favorites de celle qui 
Pavoit précédée’. 

On juge bien que ce changement aggrava, pour la sœur 
Susanne, un joug que les bontés de madame de Mony avoient 
rendu moins pesant. Le parti qu’elle prit de jeter au feu tous ses 
instrumens de pénitence, de conserver l’ancien et le nouveau Tes- 
tament, de rejeter tout esprit de parti janséniste ou moliniste, de se 
concentrer rigoureusement dans la règle de la maison, et de ne 
point tarir sur l’éloge de la supérieure précédente; toutes ces 
démarches irritèrent la mère Sainte-Christine. Dès-lors plus de 
grâces, de faveurs, de parloir, de visites, etc.; plaintes aux grands- 
vicaires, isolement, pénitence, réclusion, humiliation, suite de 
délits simulés et de châtimens réels; abattement, mélancolie, 
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désespoir. Susanne surprise près d’un puits profond, dont on lui 
facilitoit l'accès, fut tentée souvent de s’y précipiter: l’esprit de 
contradiction l’empêcha seul d’y chercher un asile contre cette 
guerre détaillée de tous les jours et de tous les momens. 

Dans une telle situation, on ne doit pas s’étonner que l’infor- 
tunée Susanne ait pensé à faire résilier ses vœux. Sous le prétexte 
d’une confession générale, elle compose un mémoire. 

À la quantité de papier qu’elle emploie, et à la briéveté sensible 
de ses confessions, on semble pressentir son projet; on change sa 
cellule et ses vêtemens, pour surprendre l’écrit que l’on redoute; 
enfin, la supérieure, en vertu de la sainte obéissance, exige de sa 
part un aveu; et sur le refus de sœur Susanne, elle est enfermée 
dans un cachot souterrain. (C’est ce cachot qui, chez les religieuses, 
s’appeloit le Wade in pace, allez en paix.) L'humidité de cette pri- 
son lui cause mille infirmités, la force de son tempérament en 
triomphe. Le succès avec lequel elle chante aux fameuses ténèbres 
de Long-Champ, où la curiosité conduit toute la bonne et la mau- 
vaise compagnie de Paris, semble pendant quelque temps adoucir 
son sort. Cependant, son mémoire qu’elle avoit confié à la sœur 
Sainte-Ursule, son amie, passe à M. de Manouri, avocat au parle- 
ment. 

Que l’on se peigne la surprise et la fureur de cette orgueilleuse et 
despotique supérieure, lorsqu’elle reçoit juridiquement la protes- 
tation de sœur Susanne Simonin, contre ses vœux. Cependant la 
prudence lengage à n’employer d’abord que la douceur, pour la 
ramener de ce qu’elle appelle son égarement. Après ces premières 
tentatives de pure bienveillance, elle cherche à la frapper par le 
spectacle imposant de la religion et des prières publiques. 

En désespoir de cause, elle a recours à la terreur, et renouvelant 
la bizarre et ridicule farce de l’empereur Charles-Quint, qui voulut 
assister vivant à son enterrement, elle fait, en avancement d’hoi- 
rie, placer Susanne dans sa bière, pour être témoin de ses obsèques. 
On présume bien que l’eau lustrale ne fut point ménagée, et 
que la défunte prétendue, comme Molière, manqua de réaliser le 
rôle forcé qu’on lui faisoit jouer. 
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Tous ces moyens n’ayant eu aucun succès, et le déluge d’eau 
bénite n’ayant pu éteindre dans le cœur de Susanne, le désir de 
rompre ses chaînes; 


Désir de femme est un feu qui dévore, 
Désir de nonne est cent fois pis encoret. 


Elle est solemnellement interdite et excommuniée; interdit et 
excommunication suivis de tout ce que la superstition des siècles 
d’ignorance avoit imaginé de plus absurde, pour soumettre le 
sceptre indocile du roi Robert et des autres souverains à la tiare 
pontificale. Les calomnies les plus odieuses se succédèrent, puis 
enfin l’exorcisme, les chaînes, la paille, les cordes, etc. C’est dans 
cette horrible situation que sœur Susanne trouva dans la considé- 
ration du pesant crucifix de fer sous lequel on sembla vouloir 
l’écraser, toute sa consolation! Ceci rappelle l’histoire du crucifix 
brûlant offert par un exécrable confesseur, aux baisers du malheu- 
reux Urbain Grandier?. Quelle sagesse, ajoute-t-elle, dans ce que 
la philosophie appelle la folie de la croix! Si l’on examine, en effet, 
l’état où j'étois, de quoi m’auroit servi l’image d’un législateur 
heureux et comblé de gloire? 

On est agréablement surpris de trouver une remarque aussi 
juste dans un ouvrage de ce genre, et c’est le cas de dire avec 
Horace: 

Ridendo dicere verum 
Quid vetat? 
On peut en badinant dire la vérité. 


La cérémonie de l’exorcisme fut également humiliante, dou- 
loureuse et solemnelle. ‘L’archidiacre, nommé M. Hébert, 
homme juste, mais dur, étoit du nombre de ceux qui sont assez 
malheureusement nés pour pratiquer la vertu, sans en éprouver la 
douceur, et qui font le bien par esprit d’ordre, comme ils rai- 
sonnent’. Il interroge la malheureuse Susanne. Rien de plus juste, 
de plus vrai et de plus modéré que ses réponses. Les deux jeunes 
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acolytes qui accompagnent l’archidiacre, en sont touchés aux 
larmes, et ce vieillard respectable disoit, en branlant la tête: Cela 
est horrible! des chrétiennes, des religieuses, des créatures humai- 
nes! cela est horrible! Et l’archidiacre avoit raison; et tel est le 
fruit amer du fanatisme religieux: en effet, pendant la cérémonie 
on avoit semé sous les pieds tendres, nuds et délicats de sœur 
Susanne, des morceaux de verre brisé, et aux questions impor- 
tantes, on lui enfonçoit des pointes dans le dos, afin de provoquer 
des mouvemens qui constatassent sa possession, ou son obsession. 
Sœur Susanne justifiée, d’après la visite de M. Hébert, est rétablie 
dans tous ses droits claustraux. Cependant, par une suite des 
ménagemens exigés de M. Manouri, son avocat, tant pour sa 
famille que pour sa communauté, d’après l’insouciance des magis- 
trats distraits par mille affaires, et d’après la politique du gouver- 
nement, jaloux de la paix des familles, et plus sensible à l'intérêt 
public qu’au bonheur des individus; sa réclamation prenoit un 
mauvais tour. 

Ici, sœur Susanne, ou plutôt l’auteur se livre à des déclamations 
outrées contre les vœux en général, mais infiniment judicieuses, 
si on les applique seulement aux vœux prématurés ou forcés, et 
conséquemment dépourvues [sic] de toute réflexion, ou de toute 
liberté. 

Un second mémoire de M. Manouri, fut un peu moins mal 
accueilli, mais fut, d’ailleurs, aussi parfaitement inefficace. 

Sœur Susanne, enfin, perd son procès, et sa demande est impi- 
toyablement rejetée, tant sous le prétexte de la lenteur de sa récla- 
mation, que sur l’écrit qu’on l’avoit adroitement engagée à signer. 

C’est une peinture curieuse, que celle de l'inquiétude, du 
silence, de la stupeur; puis de la joie folle, des caquets et de la pétu- 
lance des nonnes, dans cet instant délicat et critique. 

Figurez-vous une ruche tour à tour silencieuse et bourdonnante 
la veille d’un combat, d’une émigration, ou de la mort d’une reine. 

Ce n’est pas sans commisération, ou plutôt sans indignation, 
que l’on peut lire les suites de ce fatal procès. Jeûnes, cilices, dis- 
cipline, amende honorable, renouvellement de vœux, suivirent 
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le triomphe de la sainte et impitoyable communauté; une cir- 
constance seule, après la religion, soutient sœur Susanne à cette 
époque désastreuse; l’amitié de la sœur Sainte-Ursule, celle qui, 
d’abord, avoit été dépositaire de son mémoire, celle qui refusa de 
prêter son ministère aux vexations de la supérieure; celle, enfin, 
qui consola et soigna sœur Susanne dans la maladie cruelle que 
tant d’injustices lui causèrent. Grâces à une crise imprévue, aux 
attentions soutenues de la sœur Ursule, et à l’habileté du fier et dur 
M. Bouvard, Susanne guérit: mais sœur Ursule contracte la mala- 
die de son amie, et succombe. On se peint aisément le désespoir de 
la survivante, désormais seule dans cette maison, c’est-à-dire, 
dans le monde entier. 

Le digne M. Manouri n’avoit cependant point perdu de temps, 
et convaincu des contradictions que devoit indubitablement 
éprouver sa cliente dans cette maison, avoit obtenu sa translation 
dans une autre. Une visite de M. Hébert, l’archidiacre qui l’avoit 
exorcisée, précéda de quelques jours cette transmigration si 
désirée. Le moment arrive enfin, et de Long-Champ, sœur 
Susanne est transférée à Sainte-Eutrope, près d’Arpajon. 

C’est une peinture intéressante que celle de sa nouvelle supé- 
rieure. ‘C’est une petite femme toute ronde, cependant prompte et 
vive dans ses mouvemens. Sa tête n’est jamais assise sur ses 
épaules; il y a toujours quelque chose qui cloche dans son vête- 
ment. Ses yeux sont pleins de feu et distraits; quand elle marche, 
elle jette ses bras en avant et en arrière. Veut-elle parler, elle ouvre 
la bouche avant que d’avoir arrangé ses idées. Est-elle assise, elle 
s'agite sur son fauteuil, comme si quelque chose l’incommo- 
doit. . . . Elle oublie toute bienséance. . . . Elle croise ses jambes, 
elle vous interroge, vous lui répondez, et elle ne vous écoute pas; 
elle vous parle, et elle se perd. . . . Elle est tantôt familière jusqu’à 
tutoyer, tantôt impérieuse et fière jusqu’au dédain; ses momens de 
dignité sont courts. .. . Elle est alternativement compatissante et 
dure. Sa figure décomposée marque tout le décousu de son esprit, 
et toute l'inégalité de son caractère. Aussi, l’ordre et le désordre se 
succédoient-ils dans la maison’. 
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Nous ne suivrons pas l’auteur dans la description du caractère 
de cette supérieure, digne d’être ajouté à ceux de la Bruyère, moins 
encore dans ses manières libres. C’est une gaze trop transparente, 
que la décence ne permet pas de percer. On seroit tenté de croire, 
d’après l’auteur, que les plus grands désordres sont une suite, 
quoique rare, de l’isolement forcé des deux sexes dans le cloître. 

D’après le caractère de la supérieure, on juge bien que les grâces 
naturelles, et les talens distingués de sœur Susanne, la placèrent 
bientôt au nombre des favorites, et celle qui naguères étoit un 
objet d’horreur à Long-Champ, devint un objet de jalousie à 
Sainte-Eutrope. Il est plaisant de lire tous les genres d’attaques 
qui lui furent livrées. C’est là, c’est dans un couvent de religieuses, 
que tout l’esprit, toute l’astuce féminine concentrés entre les murs 
d’un cloître, se développent. Annibal, méditant la conquête de 
l'Italie, étoit moins occupé que ces cervelles étroites, et la cour des 
rois offroit moins d’intrigues de la part des courtisans jaloux de la 
faveur du maître. La circonspection de sœur Susanne dans ce 
moment décisif, lui mérita le titre de sœur Susanne la réservée. 

Cette maison n’étoit pas aussi régulière que celle de Long- 
Champ. 

‘L'office s’y dépêchoit en un clin-d’œil, on sortoit du chœur 
avec la vitesse et le babil d’une troupe d’oiseaux qui s’échappent 
de leur volière’. 

Sœur Thérèse, jusqu'alors la favorite de la supérieure, devint 
jalouse de sœur Susanne. 

Nous n’égarerons pas le lecteur dans le dédale des caresses pro- 
diguées à la nouvelle parvenue, et des inquiétudes de sœur 
Thérèse. L'auteur auroit pu lui-même abréger cette partie délicate 
de son ouvrage: il est des objets qu’il suffit d’indiquer, et dont le 
détail ne peut qu’alarmer la pudeur, et blesser la bienséance. 

C’est avec plus de plaisir, et moins de scrupule, que l’on suit 
l’auteur dans la description piquante d’une partie de travail, et 
d’une collation donnée dans la chambre de la supérieure à un 
essaim de jeunes beautés rassemblées chez elle, et où le crédit de 
sœur Susanne vient à bout de faire entrer sœur Thérèse. 


XXXIII/20 305 


STUDIES ON VOLTAIRE 


Un synode de sœurs discrètes succède à cette première assem- 
blée. 

Figurez-vous neuf siècles rassemblés; c’est dans ce vénérable 
sanhédrin, qu’il fut conclu que la communauté de Sainte-Eutrope 
réclameroit sur celle de Long-Champ, la dot de sœur Susanne. De 
là, nouveaux mémoires, nouvelles calomnies contre la pieuse 
Susanne, qui cependant à la fin triomphe. 

Ici Diderot nous offre le portrait du directeur de Sainte- 
Eutrope. 

C’étoit un cordelier, nommé le P. le Moine. Ses traits étoient 
intéressans, sa conversation séduisante, son érudition prodigieuse, 
son ambition nulle, son maintien adapté aux rôles différens qu’il 
avoit à jouer, sa morale juste dans la pratique, comme dans la 
spéculation. 

Sur les remontrances de ce religieux respectable, sœur Susanne 
se refuse à toutes les caresses, même les plus innocentes de sa supé- 
rieure. Cette conduite commandée par l’homme de Dieu, et cette 
ingratitude apparente donnent un nouvel essor aux sentimens 
affectueux de la supérieure; elle tombe malade, et bientôt l’ordre 
renaît dans la communauté à la grande satisfaction des vieilles 
discrètes, et au grand mécontentement des jeunes sœurs. 

Cependant le mal empire. Le désespoir et le délire s'emparent de 
Pesprit de la supérieure. Des placards affichés par son ordre dans 
le chœur, réclament des prières pour une religieuse pécheresse. 
Insensiblement, sœur Susanne, à laquelle on impute ces nouveaux 
événemens, devient un objet d’horreur pour la communauté. 
Elle crut devoir en faire part au nouveau directeur, religieux béné- 
dictin, appelé dom Morel, qui avoit remplacé le cordelier pru- 
demment éliminé par la supérieure. 

Dom Morel n’avoit pas été plus libre dans le choix de son état 
que sœur Susanne. 

Cette ressemblance de caractère et de position, devient pour 
Pun et l’autre le principe d’une confiance mutuelle. 

Mais tandis que sœur Susanne trouvoit, dans les entretiens de 
dom Morel, une sorte de consolation, la supérieure moribonde, 
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dans le souvenir du passé, ne trouvoit que des remords dont les 
excès la conduisirent par degrés à la folie la plus complète, et enfin 
à la mort la plus affreuse. 

Elle fut remplacée par une autre pleine d’humeur et de supersti- 
tion. Tant de contradictions décidèrent enfin sœur Susanne à quit- 
ter le cloître. Le nouveau directeur également tourmenté par ses 
supérieurs, forme le même projet. Une échelle de cordes, et les 
secours du directeur favorisent son évasion. Elle est conduite dans 
une maison suspecte, et livrée aux assauts multipliés de son perfide 
ravisseur. Pour s’en délivrer, elle prend la fuite, éprouve divers 
accidens; entre au service d’une blanchisseuse, s’expose par une 
suite de ses anciennes habitudes, ses signes de croix, des révé- 
rences, et des ave à être reconnue, commence à regretter sincère- 
ment ce cloître autrefois si détesté, et finit par se livrer à l’honneur 
et à la probité de M. le marquis de Croismare. C’est ce même mar- 
quis, d’ailleurs connu,avec qui, quelques beaux esprits,souslenom 
de la chimérique sœur Susanne, entretinrent un commerce épisto- 
laire, qui ne peut que faire honneur à sa bienfaisante crédulité. 

Au reste, le nom seul de Diderot, et le titre de son ouvrage, en 
annoncent assez le but. C’est une critique générale de l’état 
monastique, singulièrement de l’état des religieuses. 

Nous ne reviendrons pas sur les réflexions que nous nous 
sommes permises dans l’analyse de ces mémoires. 

Soyons justes et de bonne foi. L'émission des vœux prématurés 
et forcés, est un abus qui outrage également la nature, la raison et 
la religion. Sous ce point de vue, la critique de Diderot est fondée; 
mais a-t-il été prudent, lorsqu'il s’est appesanti sur des détails que 
proscrivoit la décence? non, sans doute, et nous n'avons cru pou- 
voir nous-mêmes indiquer d’une manière générale, ces anecdotes 
révoltantes, que pour être fidèles au compte que nous devons, et 
que nous avons promis de rendre à nos lecteurs. 


1cf. Gresset, Vert-Vert, iii (Désir (Poitou), brûlé vif le 18 août 1634. Cf. 
de fille. . ?). infra, n° Xc (n.6). 

2 prêtre et curé, prétendu auteur de 3 Satirae, i.1.24. 
la possession des ursulines de Loudun 
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LXXVIII. Courrier des spectacles, journal des théâtres 


[B.N., Z.5297-5334; 18 nivôse an v (7 janvier 1797)-31 mai 

1807, collection de 38 vol. in-4°. Continué par le Courrier de 
l Europe et des spectacles, jusqu’au 17 septembre 1811. 
Réd.: Edouard-Marie Lepan et Ducray-Duminil. 
Paraissait: tous les jours, en livraisons de 4 p. in-4°. 
Hatin, p.590; Tourneux 18113; Walter 322.] 

N° 525, du 13 thermidor an vi [31 juillet 1798], pr: 


Théâtre du Vaudeville. 


Aujourd’hui, la première repr. [sic] de Jacgues le Fataliste et son 
Maître, nouv. édit. en un acte’; précédée d’Arlequin afficheur, 
com. en un acte, des cit. Barré, Radet et Desfontaines’, et suivie 
de Pour et contre, com. en un acte. 


Dans Arlequin afficheur, les cit. Delaporte, Chapelle, Carpen- 


tier; la cit. Fleury. 


Dans Jacques le Fataliste, les cit. Chapelle, Clairville, Carpen- 


tier; les cit. Duchaume, Belmont. 


Dans Pour et contre, les cit. Rosières, Carpentier, Henry; les cit. 


Sara, Blosseville. 


En attendant la rome repr. d’Arlequin Sentinelles; la 12me du 
Moulin Sans-Soucy*; la zome del Hommage’; la 15me de la Vallées; 


la rome de l Effort surnaturel’. 


1 théâtre inauguré le 12 janvier 1792, 
dans une salle (dite le Vaux-hall) de la 
rue de Chartres, près du Louvre; trans- 
féré à la place de la Bourse en 1838, puis 
établi au boulevard des Capucines, le 
22 avril 1869. Cf. L. Michaux, Histoire 
et description du théâtre du Vaudeville 
(Paris [1879], extrait pag. de 273 à 275; 
B.N., 4° Lk7.23992). 

?par Armand Gouffé et Buhan 
(d’après Almanach des spectacles de 
Paris, [. ..] pour lan VIII de la Répu- 
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blique, Paris, Duchesne et Moutardier; 
B.N., Yf.1838). La pièce n’a certaine- 
ment pas été imprimée. — Armand 
Gouffé (1775-1845), chansonnier et 
vaudevilliste très fécond, surnommé le 
‘Panard du xrx°® siècle’. 

3 Vaudeville, 9 (ou 21?) avril 1792; 
publ. Paris, 1792 (2° éd., an 111). 

4 de Bourgueil (publ. Paris, an x- 
1802). 

5 par E. Dupaty (Vaudeville, 12 mes- 
sidor an vi; publ. Paris, an vi). 
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Spar M. Dieulafoy (Vaudeville, 8 Piis, Barré, Radet et Desfontaines, 
18 messidor an vi; publ. Paris, an v1). La Vallée de Montmorency, ou Jean- 
7 [Coupigny, P.-Y. Barré, A. de Piis, Jacques Rousseau dans son hermitage, 
Radet et Desfontaines], Hommage du opéra-comique en 3 actes, en prose, 
petit Vaudeville au grand Racine (Vau- mêlé de vaudevilles (Vaudeville, 23 
deville, 3 prairial an vi; publ. Paris, prairial an vi; publ. Paris, an v11). 
an VI). ° par J.-B. Radet (pas imprimé?). 


LXXIX. Courrier des spectacles, journal des théâtres 


[cf. n° précédent.] 
N° 526, du 14 thermidor an vi [1° août 1798], p.2: 


Théâtre du Vaudeville. 


Jacques le Fataliste et son maître, comédie en un acte, donnée 
hier au théâtre du Vaudeville, a essuyé une chûte complette; la 
pièce n’a pas été entendue jusqu’à la fin. Il est peu de personnes 
qui ne connoissent, au moins de réputation, Jacgues le Fataliste 
et son maître, de Diderot, et c’est sur ce charmant ouvrage qu'est 
conçue la pièce nouvelle. L’auteur l’a commencée au moment où 
Jacques arrive avec son maître à l’auberge de l’hôtesse Bavarde. 
Ce qu’il y a de plus piquant dans l’ouvrage de Diderot, c’est sur- 
tout le naturel exquis de son dialogue, fait avec la plus grande pré- 
cision, et rempli de finesse et de saillies. Presque tout son ouvrage 
est employé en conversations de Jacques avec son maître. 

Ce sont toujours ou le récit des amours de Jacques, ou celui des 
avantures de son maître, ou enfin l’histoire du mariage Saugrenu 
du marquis d’Arcis avec la Daisnon, mais ce qui plaît dans un 
roman, n’est pas toujours supportable à la scène; ces conversa- 
tions si amusantes deviennent longues et monotones. C’est ce qui 
a le plus indisposé dans la pièce nouvelle, dont les couplets sont 
très-foibles et très-peu saillans; un seul a été applaudi avec raison, 
c’est un couplet de détail sur les obligations d’un valet à l’égard de 
son maître. Nous engageons l’auteur à choisir des plans qui 
prêtent plus à l'intrigue et moins à la monotonie. 
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LXXX. Le Papillon, journal de politique, 
des grâces et des plaisirs 


[B.N., 8° Le.2719; 7 thermidor-21 fructidor an vi (25 juillet- 
7 septembre 1798), 45 n°% in-8°. Titre primitif (jusqu’au n° 3): Le 
Papillon, journal des arts et des plaisirs, dédié aux Muses et aux 
Grâces. 
Réd.: Grabit. 
Paraissait: tous les jours, en fascicules de 8 p. in-8°. 
Hatin, p.283; Tourneux 11211; Walter 992. 
— Annonce dans Le Papillon du 13 thermidor an vi: ‘Théâtre du 
Vaudeville. — Auj. Arlequin Afficheur; la première représentation 
de Jacques le Fataliste et son Maître, nouvelle édition en 1 acte; 
Pour et Contre’.] 

N°9, du 15 thermidor an vi [2 août 1798], p.69: 


Théâtre du Vaudeville. 


Les auteurs ont aujourd’hui la manie de mettre les romans en 
pièces de théâtre, et sont très surpris de voir que leurs pièces n’ont 
point de succès, tandis que le roman où ils ont puisé, en a eu beau- 
coup. Mais ce qui fait le charme du roman, c’est la multiplicité 
des faits, la variété des situations, le merveilleux des évènemens. 
Au contraire, une pièce de théâtre ne comporte qu’un seul fait, 
auquel se bornent ou doivent se borner les situations et les 
évènemens. 

Comment au théâtre du Vaudeville, où règnent l’esprit et le bon 
goût, a-t-on pu penser qu’une pièce en un acte suffirait pour déve- 
lopper un roman de plusieurs volumes? ce ne pouvait être qu’une 
analyse froide et ennuyeuse. Jacques le Fataliste et son Maître 
n’ont pas plu au public. Il murmurait chaque fois que l’un disait: 
Îlest écrit là-haut, sur le grand livre, sur le grand rouleau, et chaque 
fois que l’autre lui demandait /a suite de ses amours. 

Malgré le jeu plaisant, toujours vrai, toujours original du citoyen 
Carpentier, qui remplissait le rôle de Jacques, et la bonhommie 
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du citoyen Chapelle, qui jouait celui du Maître, la pièce n’a pas 
été achevée. 

Voici le couplet d’annonce chanté après /a petite métromanie 
par [l]e citoyen Rosières: 


Air: du vaudeville d’ Arlequin afficheur. 
De l'ouvrage de Diderot 


Chacun reconnaîtra le style; 

Pour la prose elle est mot pour mot, 

On y mêla du vaudeville. 

Si vous n'êtes point satisfaits, 

Qu’à l’auteur la faute s’impute; 

Mais puisse la prose aux couplets, 
Servir de parachûte! 


[une autre version de ce couplet d'annonce se trouve dans Dos- 
sion, Recueil des couplets d’annonce chantés sur le Théâtre du Vau- 
deville, Paris, Capelle, an x11-18041, p.127: 


De l’ouvrage de Diderot 

Chacun reconnaîtra le style; 

La prose est de lui mot à mot: 

On y mêla du vaudeville. 

Si vous n'êtes pas satisfaits, 

Aux auteurs il faut qu’on l’impute; 

Mais que Diderot aux couplets 
Serve de parachute. 


Commentaire de l’auteur du Recueil: ‘Diderot n’a servi de rien’. 

Avant le couplet d'annonce, Arlequin avait dit au public (cf. 
Recueil, p.127): ‘Nous donnons aujourd’hui /acques le Fataliste 
et son Maître, nouvelle édition en un acte: le titre est bizarre, mais 
il est vrai; c’est réellement une nouvelle édition’. 

Encore selon le Recueil, l'usage de chanter des couplets d’an- 
nonceremontait à la première représentation d Arlequin afficheur, le 
21 avril 1792. Cette pièce était d’ailleurs de nouveau au répertoire 
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le 13 thermidor an vi, précédant Jacgues le fataliste, et Pon ne 
voit pas bien ce que signifie, dans l’article du Papillon, l’allusion à 
La Petite métromanie (pièce de Chazet et Thésigny, jouée au Vau- 
deville le 23 fructidor an v). Peut-être en avait-on seulement 
chanté le second couplet d’annonce, dont le Recueil de 1804 
explique ainsi les circonstances (pp.106-107): 

‘Damis demande à son neveu si son couplet d'annonce est bien 
tourné, et il définit ainsi ce que c’est qu’un couplet d’annonce{:] 


Air du vaudeville d’ Arlequin Afficheur. 
Arlequin fait part du sujet, 


Puis il réclame l’indulgence; 
Et du plaisir qu’on lui promet 
Le spectateur jouit d’avance: 
Mais l’auteur annonce souvent 
Dans ce couplet de dédicace 
Plus qu’il ne tient, et son talent 
Se borne à la préface. 


Si ce n’est pas cela, il faut croire que Le Papillon a confondu La 
Petite métromanie et Arlequin afficheur.] 


1 B.N., Ye.11098. 


LXXXI. La Clef du cabinet des souverains 


[cf. supra, n° Lxvir.] 
N° 560, du quintidi 15 thermidor an vi [2 août 1708], p.4870: 


République Française. 


Paris, le 24 thermidor. 
— On a donné, hier soir, au théâtre du Vaudeville, la première 
représentation de Jacgues le Fataliste. Il était, sans doute, écrit 
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là-haut que cette pièce tomberait. . . . Car elle est si bien tombée 
qu’elle ne se relèvera pas. 


Tous les genres sont bons hors le genre ennuyeux!. 


1 Voltaire, préface de L’Enfant pro- 
digue (cf. Moland, iii.445). 


LXXXII. Journal de Paris. (Par les C.” Roederer et Corancez.) 


[cf. supra, n° xuii] 
An vi, n°315, 15 thermidor [2 août 1798], p.1321: 


Spectacles. 
Théâtre du Vaudeville. 


La 1"° représentation de Jacgues le Fataliste n’a point obte[n]u de 
succès. Nous croyons inutile d’analiser une pièce tombée, qui, 
sans doute, ne se relèvera jamais. Il nous suffira de dire que tout le 
dialogue est exactement copié du roman de Diderot, & que si 
l’auteur qui l’a adapté à la scène, n’eût pas eu le droit, en cas de 
succès, de se glorifier d’un pareil ouvrage, il seroit injuste aujour- 
d’hui de lui en reprocher durement le mauvais sort. Nous le 
reprocherons encore moins à Diderot, mais nous en tirerons cette 
conséquence trop peu sentie par les auteurs du jour, que chaque 
genre a son style propre, & que tels détails qui paroissent char- 
mans dans un roman original, peuvent blesser toutes les conve- 
nances sur la scène, & n’y offrir même aucune espèce d’intérêt. 


LXXXIII. La Décade philosophique, littéraire et politique; 
par une société de gens de lettres 


[cf. supra, n° xxv1.] 
An vi, 4™ trimestre, n° 32, 20 thermidor [7 août 1798], p.308: 
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Variétés. 

i ! voulu mettre sur le théâtre Jacgues le Fataliste, ce person- 
nage d’un roman si original, si spirituel de Diderot, qu’on croit à 
tort imité du Tristram-Shandy, lequel n’a été fait qu'après. 
C'était peu connaître la scène qui veut de l’action, de l’intérêt, et 
qui rejette ce qui n’est que discours, quelque piquans qu’ils 
soient. On aurait pu au moins s’emparer de quelques situations 
plaisantes, de quelques caractères, de quelques épisodes du 
roman; mais non: et pour employer la phrase favorite de Jacques, 
il était écrit là-haut que l’auteur ferait un mauvais drame, et qu’on 
ne voudrait pas l'écouter jusqu’au bout. 

[autres jugements sur la pièce: 

Almanach des Muses, pour lan vir de la République française 
(Paris, Louis, an vit, p.312): ‘Jacques le Fataliste. 13 thermidor 
an 6.— Cette pièce, dont le fonds est pris dans un roman post- 
hume de Diderot, n’a point été accueillie’. 

Indicateur dramatique ou Almanach des théâtres de Paris? (Paris, 
Lefort &c., an vit, p.144): ‘Jacques le Fataliste. Pièce tombée 
pour ne plus se relever’. 

Tableau historique, littéraire et politique de lan vi de la Répu- 
blique françaises (par A. M. Cécile; Paris, Valade &c., s. d., p.218): 
‘Jacques le Fataliste. Le public n’a pas laissé achever cette pièce. 
Sa chûteest due non moins au choix du sujet qu’à la manière dont 
il a été traité”.] 

1 B.N., Ve.11684 et Rés.Ye.2858. s DNS Lb#622. 

2 B.N., Yf.1859. 


LXXXIV. Journal de Paris. 
(Par les C.” Roederer et Corancez.) 


[cf. supra, n° xLur. L’article suivant est de Roederer, qui l’a 
repris dans ses Opuscules mêlés de littérature et de philosophie (Paris, 
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an VIII), Pp.43-55; il se retrouve aussi dans ses Œuvres, t.iv 
(1856).] 
An vi, n° 346, 16 fructidor [2 septembre 1798], pp.1451-1453: 


Mélanges. 
Sur Diderot. 


Il n’est pas, ce nous semble, inutile en ce moment, & ce n’est pas 
chose plus ennuyeuse qu’une autre de parler des philosophes & 
des grands écrivains qui ont été l’honneur de notre siècle. La 
révolution a comme interrompu leur renommée, & les passions 
qui ont été allumées par cette révolution ont peut-être ébranlé 
leur autorité. Leur autorité, leur renommée sont des propriétés 
nationales qui intéressent la gloire de la république & sont néces- 
saires à sa prospérité. L’instruction de cette jeunesse qui fait l’es- 
pérance de la patrie, demande que les grands noms soient remis 
en honneur. La génération qui va nous remplacer dans la société 
ou ignore absolument les noms d’Helvétius, de d’Alembert, de 
Diderot, de Rousseau, de Montesquieu, de Voltaire, ou ne les a 
entendu citer qu'entre les injures calomnieuses des ennemis de la 
liberté, ou les éloges plus calomnieux encore des amis de l’anar- 
chie. Attachons attention sur les anecdotes de leur vie, sur les 
mots heureux de leurs conversations, sur les jugemens dont ils 
ont été les objets; & par la connoissance de leur personne, ame- 
nons, s’il se peut, à l’étude de leurs écrits. Vous avez parlé de 
Rousseau, parlons aujourd’hui de Diderot. 

Il faut d’abord rappeler que c’est Diderot qui a fait le plan de 
l Encyclopédie, plan qui est un ouvrage immortel; qu’il a été le 
principal rédacteur, l’un des principaux auteurs de ce grand tra- 
vail; que les articles de sa composition qu’il y a insérés sur les arts 
mécaniques, la grammaire, la politique, la morale & la philoso- 
phie, réunis sous le titre général de Mélanges, formeroient seuls 
plus de trois volumes in-4°, & qu’il y auroit peu de lectures plus 
variées, plus agréables & plus instructives. Il faut ajouter que la 
belle collection de ses Œuvres que le Ce Naigeon vient de publier, 
forme 15 vol. in-8°;: qu’elle renferme, outre trois romans, dont un 


315 


STUDIES ON VOLTAIRE 


(la Religieuse ) est un chef-d'œuvre, un exposé fidèle & abrégé de 
toute la philosophie ancienne; une vie de Sénèque, qui est en même- 
temps un beau morceau d’histoire & de philosophie; un volume 
de Mélanges de Mathématiques; deux volumes sur la peinture à 
l’occasion des salons de 1765 & 1767; deux volumes de Philo- 
sophie Morale, riches de pensées & d’éloquence; enfin, son Théâtre 
& son Discours sur la poésie dramatique, qu’on peut compter au 
nombre des meilleurs morceaux de la littérature française. 

La vie de Diderot, dit Me Necker?, n’étoit qu’un rêve continuel. 
Quel rêveur que l’auteur du plan de l Encyclopédie, que l’homme 
qui a fait en une page de sa lettre sur les sourds & muets, tout le 
Traité des Sensations de Condillac; dans une lettre de douze pages 
à Mr: de Forbach, une grande partie d'Emile; dans une note de 
dix un Traité des Femmes aussi complet, & sur-tout plus animé 
que celui de Thomas, aussi vrai & plus voilé que celui de St.-Lam- 
bert: quel rêveur que l’homme qui a tout su, tout embrassé depuis 
Part de faire des épingles jusqu’à l’art de remuer des passions au 
théâtre, qui n’a jamais touché un sentiment sans l’animer, ni une 
idée sans la peindre! 

Diderot, dit Mwe Necker’, étoit né avec du talent, mais il ne put 
jamais fixer sa pensée à retourner ses écrits, & ainsi ses écrits sont 
restés médiocres. M™e Necker pouvoit dire de quelques-uns qu’ils 
étoient restés imparfaits; mais médiocres! 

Mais voici ce qu’elle lui disoit, à lui, dans une lettret: Vous avez 
peint le génie des poètes d’après nature, chacun de vos mots est 
un éclair, & chaque phrase un tableau. 

Je continue, lui écrit-elle une autre fois’, de m’amuser infini- 
ment de la lecture de votre Salon: je n’aime la peinture qu’en 
poésie, & c’est ainsi que vous avez su nous traduire tous les ouvra- 
ges, même les plus communs de nos peintres modernes. 

Ailleurs elle ditt: je suis enchantée de ses salons: je n’avois 
jamais vu dans les tableaux que des couleurs plates & inanimées; 
son imagination leur a donné pour moi du relief & de la vie. 

Ce qua dit Devaines au sujet de la Religieuse’, peut au reste 
servir de réponse à Mme Necker. Cette production, dit-il, est une 
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preuve de plus de la beauté du talent de Diderot. Elle a la pureté 
de celles qu’il n’a point tourmentées; les personnes qui ont eu le 
bonheur de vivre dans son intimité, savent que lorsque l’impri- 
meur, le temps le pressoient, il faisoit toujours bien; que lorsqu'il 
composoit rapidement & sans ratures, rien ne troubloit la netteté 
de ses idées, & n’altéroit le charme de sa diction; que ses défauts 
naissoient de ses corrections, & que la perfection, qui quelquefois 
a prévenu ses vœux, s’est constamment refusée à ses efforts. 

Observons toutefois que ce que [sic] disent Mme Necker & 
Devaines, il ne s’agit que des ouvrages purement littéraires & 
d'imagination qui sont sortis de la plume de Diderot. Devaines 
ne vouloit parler que de ceux-là; M™e Necker a Pair de compter 
pour rien les autres. La vérité est que les ouvrages philosophiques 
de Diderot, ces ouvrages où la pensée est toujours si abondante, 
si pressée, & souvent si neuve, sont aussi d’un ordre, d’une 
contexture & d’un style excellens, & ce genre de mérite dans ce 
genre de production, ne peut être que le fruit & la récompense 
de la méditation avant le travail, & de la correction la plus sévère, 
après la composition. 

[article reproduit, avec sa continuation parue le 17 fructidor 
(Journal de Paris, n° 347, pp.1457-1458), dans L’ Esprit des jour- 
naux français et étrangers, 28° année, t.vi, ventôse an VII, PP.115- 


124.] 


1 “La collection des Œuvres de Dide- 
rot se vend chez Desray, rue Haute- 
feuille, & Déterville, rue du Battoir’ 
(note du Journal de Paris). 

2 [Jacques Necker éd.], Mélanges 
extraits des manuscrits de M”? Necker 
(Paris 1798, 3 vol. in-8°), i.207. Pour 
l’ensemble des jugements sur Diderot, 
cf. L. G. Crocker, ‘Mme. Necker’s 


opinion of Diderot”, The French Re- 
view (December 1955), Xxix.113-116. 

3 ii.336 (où il y a ‘retoucher’ au lieu 
de ‘retourner’). 

11.335. 

51.337. 

6.342 (à Grimm). 

7 cf. supra, n° XXXII (texte déjà cité 
une fois par Roederer: supra, n° XLVIII). 
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LXXXV. Mercure de France, journal politique, 
littéraire et dramatique, par une société de gens de lettres 


[B.N., 8° Lc?.41; c’est la suite du Mercure français, historique, 
politique et littéraire: cf. supra, n° xLIx.] 
N° 1, décadi 10 pluviôse an vit [29 janvier 1799], pp.14-22: 


Coup d’œil rapide sur les goûts littéraires de lan six. 

Autrefois il suffisait qu’un homme d’esprit ou de génie fit adop- 
ter un genre, pour que la tourbe littéraire s’en emparât, et le 
retournât de cent manières différentes; on imprimait ces rapsodies, 
mais personne ne les lisait; c’était l’usage; aujourd’hui il en est de 
même encore, hormis en un point, c’est que le livre le plus extra- 
vagant est précisément le plus lû. Pen dirais bien la raison, si je ne 
craignais pas de manquer de politesse. Je me contenterai seule- 
ment d'observer que je suis fâché qu’on s’obstine à rejeter sur les 
anglais la faute de nos plus minces littérateurs. Ne calomnions 
point nos maîtres pour nous justifier: n’est-ce pas un anglais qui a 
produit le chef-d'œuvre immortel de Carice, ce livre que si peu de 
lecteurs sont en état d’apprécier? Notre nouvelle Héloïse [sic], si 
justement célèbre, est sans doute un excellent ouvrage aussi; mais 
je ne sais si c’est un bon roman. Les anglais font comme nous de 
fort mauvais livres; les sots ne sont-ils pas de tous les pays? mais 
ils en font quelquefois qui ne sont pas bons, et qui cependant nous 
étonnent; et pour revenir au moment actuel, ce Moine: n’est-il pas 
une monstruosité tout-à-fait originale, frappante même? un sot ne 
créé [sic] point d’extravagances semblables. Le fragment de la 
Religieuse de Diderot est, sans doute, d’un plus grand mérite, on 
y reconnaît l’observateur profond; mais le Moine, dans son genre, 
n’en a pas moins son prix. |. ..] 

pR 
1 de Lewis (cf. supra, n° LXV). 
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LXXXVI. La Décade philosophique, littéraire et politique; 
par une société de gens de lettres 


[cf. supra, n° xxv1.] 
An VII, 4™° trimestre, n° 28, 10 messidor [28 juin 1799], p.56: 


Annonces. 
Livres Nouveaux. 

La Religieuse, par Diderot, avec une conclusion, jolie édition, 
2 volumes in-8°, avec 5 figures, y compris le portrait de Diderot; 
destinés à faire suite aux éditions précédentes qui ont paru jusqu’à 
présent avec figures; prix 4 fr., et franc de port 5 fr. 

Ce roman de Diderot est trop connu maintenant pour que nous 
en fassions un nouvel éloge. Nous observerons seulement que la 
conclusion qui manque à toutes les autres éditions, termine l’ou- 
vrage d’une manière sati[s]fesante pour le lecteur et ne laisse plus 
au moins un des plus beaux ouvrages de Diderot incomplet. 
L'édition est digne du sujet; elle est ornée de 5 gravures, d’après 
les dessins du C. le Barbier l’aîné. A Paris chez Deroy, libraire, 
rue Haute-Feuille, n° 54; chez Moller, libraire, rue et cour des 
ci-devant Filles-St.-Thomas; et à Belleville près Paris, chez 
B. Dupréel, graveur, rue de Franciade, n° 122. 

[édition introuvable, mais réimprimée en 1804, avec la conclu- 
sion et les figures: voir infra, n° LXXXIX. La ‘conclusion’ n’était 
certainement pas de Diderot. Outre le Mercure (voir n° suivant), 
il y aura encore le Journal de Paris à signaler l'édition de 1799 
(25 thermidor-12 août 1799, p.1426).] 


LXXXVII. Mercure de France, journal politique, 
littéraire et dramatique, par une société de gens de lettres 


[cf. supra, n° XLIX et LXXXV (et n° LXXXVI).] 
N° 18, décadi 30 messidor an vii [18 juillet 1799], pp.188-189: 
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Nouvelles littéraires. 

Ka par Diderot, avec une conclusion. Jolie édition, 
2 volumes in-8° avec cing figures, y compris le portrait de Dide- 
rot, d’après le dessin de Barbier l’aîné, destinés à faire suite aux 
Oeuvres du même auteur. Prix 4 francs, et $ francs, franc de port. 
Paris, chez Deroy, libraire, rue Haute-Feuille, n° 54; Moller, rue 
et cour des filles St-Thomas; à Belleville, rue Franciade, n° 122, 
chez Dupréel, graveur. 

Il est inutile de ramener l’attention sur le roman de Diderot; 
ceux qui lont lu, savent avec quelle simplicité forte il est écrit, 
avec quel talent les caractères sont dessinés, et quel intérêt tou- 
chant, il inspire d’un bout à l’autre. C’est ainsi qu’un observateur, 
un homme de génie fait un roman; il voit ce qui se passe autour de 
lui, prend la plume, et en paraissant n’écrire qu’une fiction, c’est 
le tableau même du monde qu’il esquisse. Ce bel ouvrage cepen- 
dant est imparfait; Diderot l’avait peut-être jugé indigne de lui. 
Une main qui ne se fait point connaître, a osé ajouter quelques 
traits à ceux d’un maître, sa touche n’est point la même; elle n’est 
cependant pas à dédaigner; il y a de la chaleur, quelque vigueur 
même; et le lecteur qui, auparavant, s’arrêtait dans une situation 
touchante et s’en prenait à l’auteur, de n'avoir point achevé le 
plaisir qu’il lui donnait, saura quelque gré au continuateur d’avoir 
conduit l'attention jusqu’à la fin de cette histoire qui déchire 

A 
âme. 

Au surplus, cette édition est la plus jolie qu’on ait encore donnée 
de /a Religieuse; elle est ornée de cinq jolies figures, dessinées par 
le citoyen Barbier l'aîné, et gravées par le citoyen Dupréel, tous 
deux connus avantageusement chacun dans leur art. Les posses- 
seurs de l’édition in-8° des Œuvres de Diderot, doivent la recher- 
cher, et ils le peuvent d’autant plus facilement que le prix en est 
très-modique. 
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LXXXVIII. Æloge philosophique de Denys Diderot, par Eusèbe 
Salverte; lu à l’Institut National, le 7 thermidor an 8. À Paris, chez 
Surosne, libraire, 2ème cour du Palais du Tribunat, n° 20. An 1x. 


[B.N., 8° Ln®.6o8r, vol. de viii-112 pages. À retenir ce passage 
de la Préface (p.vi): ‘Rendre un juste hommage aux talens et à la 
vertu d’un philosophe qui honora et servit son pays, et qui, 
calomnié et persécuté pendant sa vie, a trouvé encore, depuis qu’il 
a cessé d’être, des persécuteurs et des calomniateurs; tel est le but 
que je me suis proposé”. 

La date du 7 thermidor an vi correspond au 26 juillet r800.] 

Pp.29-36: 

vi. Quel feu dans l’Æoge de Richardson! Comme le génie de 
l’'Homère du roman y est analysé! Comme dans cette analyse, 
Diderot sait être vif, touchant, pathétique, sublime! C’est ainsi 
qu’en appréciant les grands talens, on parvient à les égaler! 

Dans cette carrière si insignifiante quand on y est médiocre, si 
honorable quand on y excelle, Richardson avait laissé de nom- 
breuses palmes à cueillir. L'analyse du cœur humain est une mine 
inépuisable, toujours ouverte au génie; et les richesses que le génie 
en retire, le romancier surtout est appelé à les mettre à la portée de 
tout le monde. C’est lui qui doit propager la connaissance de 
l’homme, et transformer en notions communes, habituelles, vul- 
gaires même, les élémens et les lois de la morale. 

Dans Jacgues le Fataliste, n’est-on pas souvent forcé de recon- 
naître le véritable esprit philosophique, qui, sous la gaze de la 
plaisanterie, offre les raisonnemens mis en action, et établit, en se 
jouant, par une suite de faits naturels et ordinaires, le système 
contre lequel nos préjugés nous révoltent le plus, le système du 
fatalisme? Et si l’on veut apprécier les richesses de détail, le mora- 
liste, plus encore que l’homme frivole, n’admirera-t-il pas les 
portraits frappans du bon et immoral M. Gousse, de la tendre et 
naïve Denyse, du profond hypocrite Hudson? Il s’arrêtera plus 
d’une fois sur l’épisode de cette Mme Lapommeraye, aimante et 
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vindicative avec un excès égal, capable d’une dissimulation si 
calme dans le dépit, et d’une si longue patience dans le ressenti- 
ment. Attentif, il la suit avec un intérêt mêlé d’effroi, à travers 
mille raffinemens de cruauté, mille combinaisons pleines de génie; 
quand, pour punir un séducteur volage, elle le rend victime de sa 
propre inconstance, et l’entraîne invinciblement à l’infamie qui le 
doit accabler. Et se souvenant qu’elle avait sacrifié à cet amant 
parjure, et son repos, et son bonheur, et une réputation jusqu'alors 
sans tache, il hésite encore à la condamner, autant qu’il craindrait 
de l’absoudre. 

Qu'il me soit permis de rappeler un seul trait de cet ouvrage: il 
répond à ceux qui lont taxé d’immoralité. Jacques, blessé griève- 
ment, s’éveille et voit son maître qui a passé la nuit à le soigner. 
‘Que faites-vous là, lui dit-il? — Je te veille. Tu es mon serviteur, 
quand je suis malade ou bien portant. Mais je suis le tien quand tu 
te portes mal. . . Diderot avait sûrement trouvé ce trait simple et 
sublime dans son cœur, dans ses habitudes. Malheur à ceux qui ne 
lont pas trouvé là, qui ont eu besoin de le chercher dans un livre!? 

vil. Quelle qu’ait été sur l’état social l’influence d’un abus long- 
tems consacré par les préjugés, dès que cet abus a passé et qu’on ne 
craint pas de le voir renaître, il est difficile qu’un ouvrage destiné à 
peindre ses funestes effets intéresse vivement le lecteur. Un tel 
ouvrage semble n’avoir qu’un moment pour éclore: autant est vif 
l’enthousiasme qu’il excite en paraissant dans une occasion favo- 
rable, autant est profond l’oubli dans lequel il tombe, dès que cette 
occasion est manquée. Et cependant le roman de Za Religieuses, 
publié long-tems après la destruction des vœux monastiques, est 
un des plus attachans qui existe. On trouvera, je crois, le secret de 
sa réussite, dans le charme du style et dans le mérite de la principale 
conception. 

Sublime et fervente dans la bouche de la pieuse sœur de Moni; 
simple, touchante, impartiale sous la plume de la malheureuse et 
constante Suzanne; quelle énergie prend la diction du romancier 
philosophe, quand il peint la tyrannie de l’une des supérieures, les 
égaremens de l’autre, ses remords, ses terreurs délirantes! Son 
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éloquence est sombre comme le nuage qui recèle la tempête, 
entraînante comme le torrent qui se précipite du sommet de 
PApennin. Le lecteur, transporté loin de lui-même, oublie les 
heures et ne s’aperçoit pas qu’il ne converse qu'avec un livre. Il 
voit, il entend; il assiste à tous les événemens, il y prend part: il 
souffre avec Suzanne; il lutte, il gémit, il se résigne avec elle: avec 
elle, il admire la brusque vertu de l’archidia[cr]e, en garde contre 
la pitié que l’accusée inspire, non moins que contre les hypocrites 
séductions de ses accusatrices: avec elle, il sourit un moment à la 
physionomie angélique de ce jeune acolythe, qui, à l’infortunée au 
comble de la détresse, offre le premier présage d’une moins triste 
destinée. 

Il n’est personne qui ne remarque l’art avec lequel Diderot, 
après avoir arraché Suzanne à la rage de ses bourreaux pour la 
placer dans un asyle de paix, sait tout-à-coup, lorsque le roman 
semble terminé, ranimer l’action par un ressort imprévu. On 
admire d’autant plus ce nouveau ressort, que sans lui le tableau 
des abus de la vie monastique eût été incomplet; qu’il naît des 
affections même où la Religieuse et le lecteur ont placé leur espé- 
rance d’un calme désormais sans orages; et qu'enfin si le premier 
mobile de l’action attaquait l'existence actuelle de Suzanne, 
celui-ci, plus funeste, compromet son innocence, sa réputation, et 
l'espoir entier de son avenir. On admire également avec quelle 
force, quelle finesse, quelle gradation est peint, est voué tout-à-la- 
fois à l'horreur et à la pitié cet amour illégitime, dont les lois 
cruelles du cloître rendaient peut-être les transports inévitables. 

Mais on n’a pas, ce me semble, assez insisté sur la simplicité des 
moyens. Les détracteurs même du roman avouent la variété et la 
profondeur des émotions qu’il leur fait éprouver. Pour inspirer 
tant de crainte, d’indignation, de douleur, qu’y a-t-il? Les souf- 
frances morales et les tourmens physiques d’une femme, dont la 
vie est à peine une seule fois menacée; d’une femme sans passions 
vives, mue uniquement par le besoin d’une liberté qu'aucune 
émotion du cœur ne lui fait souhaiter, dont sans but certain elle 
désire usage, et dont elle aurait horreur d’abuser. C’est ici qu’on 
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reconnaît le génie véritable: l'imagination, brillante ou bizarre, 
peut soutenir l'attention du lecteur, en accumulant les fictions, en 
variant les machines, en prodiguant les épisodes. L'unité de con- 
ception distingue le génie: un trait simple lui suffit, parce que d’un 
coup-d’œilil mesure l'étendue entière et apperçoit les bornes natu- 
elles de son sujet; parce que pour remplir sa carrière, il trouve en 
lui-même des ressources inépuisables, parce que son essence est 
d’être créateur. ; 

[en 1809, dans son Tableau littéraire de la France, au dix-huit- 
tième siècle (Paris, H. Nicolle), Salverte s’exprimera ainsi sur La 
Religieuse: ‘Rien n’est moins vulgaire que le don de pénétrer [. . .] 
dans les secrets de l’âme, surtout lorsqu’aucune situation analogue 
n’a pu nous les révéler. On amuse le lecteur en y substituant d’in- 
génieuses fictions: mais on n’enlève son admiration qu’en le for- 
çant à dire: ‘Voilà la nature! voilà Phomme! ses passions, ses pen- 
sées, ses combats, ses peines!” Diderot a ce mérite dans la Reli- 
gieuse. La vérité des peintures y est relevée par un style à la fois 
simple, éloquent, sublime, et plus encore peut-être, par une 
sobriété d’incidens et une rapidité de narration qui ne laissent pas 
un moment reposer l'attention ni l'intérêt” (p.206). 

Et sur Jacgues: ‘Dans Jacques le fataliste, Diderot a cherché 
aussi à parer la vérité des grâces de l’enjouement. Mais il mériterait 
tous les reproches adressés à Swift, si ce roman, publié depuis sa 
mort, l’eût été de son aveu. Un excellent épisode, quelques narra- 
tions très-vraies et très-plaisantes, des traits nombreux pleins de 
finesse et de profondeur, voilà tout ce que l’homme de goût, et 
sans doute aussi Diderot lui-même, eussent désiré d’en voir 
conserver” (ibid., p.210)*.] 


1 ‘Eloge de Richardson, tome 1x, 
p.211” (note de Salverte; la référence 
est de l’éd. Naigeon). 


2 “Jacques le Fataliste et son maître, 


ouvrages, dont l’un surtout me semble 
très-inférieur à Jacques le Fataliste. Ce 
sont Les bijoux indiscrets et L’oiseau 
Blanc. (Tome x). Il serait injuste de 


tome XI. Cet ouvrage a été traduit en 
allemand, avant d’être publié en fran- 
çais. — Dans un genre rapproché de 
celui-là, Diderot a composé deux 
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que l’auteur a imprimé son cachet à des 
productions, où d’ailleurs, il s’effor- 
çait de déguiser son génie’ (note de 
Salverte). 

$‘La Religieuse, tome xi, pages 
1-281 (note de Salverte). 

ton ne connaît pas d’autres juge- 


ments de Salverte sur les romans de 
Diderot; le passage cité par G. May 
(op. cit., p.29 et n.3), est en réalité tiré 
de la 2° édition de l'ouvrage de Ba- 
rante: De la littérature française pendant 
le dix-huitième siècle (Paris, H. Nicolle, 
1810; 1 éd. chez L. Colin, 1809). 


LXXXIX. La Religieuse, par Diderot; nouvelle édition, ornée de 
cing belles figures, dessinées par Lebarbier, et gravées par Duprèl 
[sic]. Tome premier. À Paris, chez Rousseau, libraire rue de Malte, 
n° 382; M Devaux, libraire même maison; Bertin frères, libraires 
rue de Savoie, n° 4, faubourg Saint-Germain. An xir1-1804. 


[B.N., Y2.27659 (-27660); l'édition est en 2 vol. in-8°, de 72-157 
et 186 pages. Cf. supra, n° LXIX et LXXXVI.] 
Pp.1-4: 
Avis de l'Editeur. 


Cet ouvrage enlevé, on ne sait trop comment, au dépôt des 
manuscrits de M. Diderot, qui est entre les mains de sa fille, a rap- 
pelé un grand homme et fait naître le désir d’admirer des chefs- 
d’œuvret. Les éditions nombreuses et successives de /a Religieuse 
ont été enlevées rapidement; l’avidité plutôt que le goût y avait 
présidé: jusqu’à présent on n’en a fait aucune digne de son célèbre 
auteur, et nous croyons faire plaisir au public en lui offrant celle-ci, 
où l’on n’a négligé ni les soins typographiques ni la correction, et 
où un burin habile a gravé quelques-uns des malheurs de l’inté- 
ressante Suzanne; elle est faite dans le format des Œuvres de 
Diderot, et doit y faire suite. Elle a de plus sur les autres éditions, 
l'avantage d’offrir une conclusion qui, au moins, ne laisse point 
le lecteur au milieu de sa route. Sans doute on sentira facilement la 
différence de touche: il n’est pas aisé de s’essayer après un grand 
maître; l Auteur de cette conclusion ne l’ignorait pas, il n’en a pas 
moins tenté l’aventure. 
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‘Désolé, dit-il, d’être obligé de quitter au moment le plus inté- 
ressant, et de voir toute l'illusion que je m'étais faite détruite par 
cette correspondance qu’une main mal-adroite a placée en bloc à 
la fin de l’histoire, j'ai osé prendre la plume, persuadé que ce que 
j’écrirais ne pouvait valoir moins que cette mal-adresse, et prolon- 
gerait, au moins, jusqu’au bout l'illusion du lecteur. Jai suivi la 
marche indiquée, et wai mis du mien que la narration. D’ailleurs, 
qu’aurais-je pu dire après Diderot? Cette histoire, qu’il n’a qu'es- 
quissée en se jouant, ferait mon désespoir, si j'étais condamné à 
faire passer dans mes écrits le talent qui y règne’. 

En effet, elle paraîtra simple à un lecteur ordinaire: un lecteur qui 
juge, et sait juger, ne la verra pas de même; il sera étonné de la 
hardiesse des caractères, sur-tout de celui de cette abbesse dont la 
contrainte du physique a corrompu le moral et l’a jeté dans un 
désordre affreux. Diderot n’indique pas seulement le vice que la 
solitude a fait naître dans ce corps brûlé de désirs; il le peint sans 
le nommer, montre ses principes et ses effets; il peint également le 
décousu de la figure et du caractère, cette incertitude née des 
craintes de l’esprit et du désordre des sens; vous voyez tout, et 
vous êtes si frappé de la vérité des traits, que vous ne pouvez vous 
empêcher de dire: Cela doit être ainsi. Il y a une observation pro- 
fonde dans le dessin de ce caractère: ce n’est point-là ouvrage 
d’un crayon ordinaire. 

Le seul changement que nous nous soyons permis est, outre la 
conclusion, de mettre au-devant de l’ouvrage ce que les autres 
avaient placé à la fin. D'ailleurs, nous nous sommes bien gardé de 
rien retrancher, afin que les acquéreurs de cette édition n’aient rien 
à désirer des autres: quand tout est imprimé, on ne lit que ce que 
Pon veut; et si nous l’avons faite du format de la belle édition des 
Œuvres de Diderot, c’est pour que ceux qui possèdent ces œuvres 
puissent, pour les compléter, y ajouter /a Religieuse: ce n’est 
volontiers que dans cette vue que nous l'avons fait réimprimer. 

[après cet Avis de l'éditeur, le vol.1 s'ouvre par l Extrait de la 
Correspondance littéraire de M**, Année 1770 (pp.5-72). Le texte 
de La Religieuse occupe les pp.1-157 (deuxième pagination) du 
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vol.1, et les pp.1-158 du vol.ii. Enfin, les pP-159-186 du vol.ii 
donnent la Continuation. Cette Continuation de la Religieuse se lit 
aussi dans J. Hervez, éd. de Za Religieuse, Paris 1920, PP:233-245. 
L'auteur en est demeuré inconnu’; se rappeler que cette ‘conclu- 
sion figurait déjà dans l’éd. Deroy-Moller-Dupréel de Za Reli- 
gieuse de 1799 (cf. supra, n° LXXXVI-LXXXVIT). 

Pour ce qui est de l’anecdote sur d’Alainville, connue dès 1797 
(cf. supra, n° LXIX), elle est ainsi présentée dans léd. de 1804 (i.72): 

‘P.S. Une personne qui a eu pendant très-long-tems le manus- 
crit de /a religieuse entre les mains, nous a remis l’anecdote sui- 
vante, qui le termine. Nous la croyons encore plus intéressante 
que les lettres de M. Grimm, qu’on vient de lire. Elle peut du 
moins servir à faire connaître l’enthousiasme de Diderot dans le 
moment de la composition: 

“Un jour que Diderot travaillait à sa Religieuse, M. Delainville 
[sic], son ami, lui rend visite, le trouve plongé dans la douleur, et 
le visage baigné de larmes. — Qu’avez-vous donc? lui dit M. De- 
lainville; comme vous voilà! — Ce que j’ai? lui répondit Diderot; 
je me désole d’un conte que je me fais”. 

Il n’est pas possible de savoir si cette anecdote se trouvait aussi 
dans léd. de 1799 de La Religieuse. Les figures de cette dernière 
édition étaient certainement celles qu’on retrouve en 1804; on peut 
les admirer en tête de G. May, Diderot et ‘La Religieuse (1954).] 


1 pour le style de cet éditeur, cf. ce 
qu’en dit notre texte suivant (n° xc). 

2 serait-ce le même qui, en Pan xII 
(1803), a donné le Second Voyage de 
Jacques le fataliste et son maître (Ver- 
sailles &c., in-12)? La préface de ce 


dernier ouvrage est signée P.L.C.; 
selon M. L. Charles (op. cit., pp.22-23), 
il n’y a aucune preuve qu’il puisse 
s’agir là de Paul-Louis Courier. Ces 
questions seraient à reprendre. 


XC. Journal des débats et loix du pouvoir législatif, 


et des actes du gouvernement 


[B.N., Fol.Lc?.149. Séries précédentes: Journal des débats et des 
décrets, 29 août 1789-30 floréal an v (19 mai 1797), 93 vol. in-8°; 
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puis Journal des débats et lois du Corps législatif, 1° prairial an v- 
10 nivôse an VIII (20 mai 1797-31 décembre 1799), 32 vol. in-8°. 
La troisième série, en 10 vol. in-fol. (sauf les 20 premiers n°’, qui 
sont in-8° ou in-4°), va du 11 nivôse an VIII au 24 prairial an XIII 
(1% janvier 1800-13 juin 1805), après quoi le titre devient successi- 
vement Journal des Débats, Journal de l’Empire, Journal des 
Débats politiques et littéraires. Les frères Bertin, acquéreurs du 
Journal en décembre 1799, y introduisirent comme nouveauté le 
fameux Feuilleton. 
Réd.: J.-J. Dussault, J. Fiévée, J.-L. Geoffroy, etc. etc. L’article 
suivant, sur La Religieuse, signé A., est de ce fait (cf. Barbier, et 
Le Livre du centenaire du Journal des Débats, p.608) de l'abbé 
Charles-Marie Dorimond de Féletz (1767-1850), qui ne l’a pour- 
tant pas repris dans ses Mélanges de philosophie, d’histotre et de 
littérature (1828-1830, 6 vol. in-8°), ni dans ses /ugements histo- 
riques et littéraires sur quelques écrivains et quelques écrits du temps 
(1840). 
Paraissait: tous les jours, en livraisons de 4 p. in-fol. (à partir du 
1® pluviôse an vīr). 
Hatin, pp.130-131 (et B.N., Catalogue collectif des périodiques).] 
An XIII, 20 brumaire (dimanche 11 novembre 1804), pp.1-4: 


Feuilleton du Journal des Débats. 
Variétés. 


La Religieuse; par Diderot. Nouvelle édition. 


Un des sujets qui a le plus exercé la tendre humanité et la pro- 
fonde sensibilité des philosophes, c’est l’exi[s]tence des couvens et 
les vœux des religieuses, si opposés aux droits de l’homme. La 
cruelle oppression sous laquelle gémissoient des victimes inté- 
ressantes de la superstition et des préjugés, tel étoit le lieu-com- 
mun rebattu par tous les chefs et les adeptes de la philosophie, 
depuis Voltaire jusqu’à Mercier, et dans tous les livres, depuis le 
Dictionnaire philosophique jusqu’à l’ An 2440°. On a vu les heu- 
reux résultats de ces mielleuses déclamations; on a vu comment 
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les disciples de ces philosophes humains, plus humains encore que 
leurs maîtres, forcèrent despotiquement celles qui étoient l’objet 
de leur tendre sollicitude, à être libres malgré elles, à être heureuses 
de ce qu’elles protestoient devoir faire leur désespoir, et les enga- 
gèrent, autant qu’il fut en eux, à violer tous leurs vœux, à l’excep- 
tion de celui de pauvreté qu’ils les mirent long-temps, en leur 
refusant le plus absolu nécessaire, dans le cas d’observer plus 
rigoureusement que jamais. 

Contes, romans, comédies, drames, ouvrages philosophiques, 
prose, vers, tous les tons, toutes les formes, tous les langages 
furent employés pour amener ce grand bien. Mais de tous les 
écrits que cet amour de l’humanité et des principes fit éclore, le 
plus absurde, le plus calomnieux, le plus immoral, le plus en- 
nuyeux, c’est le roman qu’on a attribué à Diderot, qu’on n’a 
publié que long-temps après sa mort, et quelque temps après la 
suppression des couvens, c’est-à-dire à une époque où il ne restoit 
même plus de prétexte pour mettre au jour une œuvre si grossière, 
si dégoûtante, si scandaleuse. Un plan sans régularité, des carac- 
tères sans vérité, des calomnies sans vraisemblance; une immora- 
lité sans même cette sorte d’intérêt qu’un pareil défaut produit 
pour certains lecteurs; une affectation de sensibilité sans chaleur, 
des contradictions visibles; un désordre dans les idées qui fait que 
l'héroïne du roman donne à chaque instant, comme un simple 
doute, une simple conjecture, ce que l’instant d’après, sans avoir 
acquis d’autres lumières, elle donne avec raison comme une certi- 
tude; un air d’innocence avec des observations, une mémoire et un 
langage qui sont bien loin de la supposer; une bigarrure de piété 
et de philosophie, de langage mystique et de déclamations irréli- 
gieuses; un verbiage sans fin, peu d’action, beaucoup d’horreurs: 
telle est l’analyse de cette informe production. 

On a vu quelquefois sans doute des pères et des mères barbares 
forcer l’inclination de leurs enfans, et les contraindre à embrasser 
un état qu’une vocation bien décidée peut seule rendre heureux. 
Mais quoi qu’en aient dit les faiseurs de romans et de drames philo- 
sophiques, ce funeste et tyrannique abus de pouvoir a été dans 
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tous les temps très-rare; mais il l’étoit bien plus de nos jours, où 
une certaine mollesse de mœurs rend les parens bien moins les 
tyrans que les esclaves de leurs fils et de leurs filles. Mais enfin, que 
prouveroient contre la vie religieuse quelques déplorables exem- 
ples d’une cruelle oppression? Feroit-on la censure du mariage, et 
prouveroit-on que cette institution est contraire à la nature, en 
citant l’exemple de quelques filles qui, forcées de prendre un mari 
contre leur vœu et leur inclination, ont traîné le reste de leurs 
jours dans le malheur et le désespoir? N’y avoit-il point des loix 
protectrices que des enfans opprimés pouvoient invoquer; et 
s’ils ne se mettoient pas sous leur égide, ne doit-on pas en accuser 
une timidité, une foiblesse de caractère trop ordinaire et bien par- 
donnable sans doute, mais dont il seroit injuste de rejeter les 
tristes conséquences sur les vues du législateur, ou sur des institu- 
tions respectables et sacrées? 

Si des parens ont quelquefois des aver[sions] barbares contre 
quelques-uns de leurs enfans, ce n’est pas pour les motifs qu’en 
assigne Diderot, ou plutôt sa Religieuse explique parfaitement 
pourquoi son père ne l’aimoit pas; mais sa mère. . . n’étoit-ce pas 
au contraire un motif très-puissant d’avoir pour sa fille une prédi- 
lection particulière, et de la défendre contre les violences d’un 
époux qui n’avoit que des soupçons et point de certitude? étoit-ce 
à cette fille extrêmement jeune encore, à avoir elle-même ces soup- 
çons? étoit-ce à une religieuse à les publier? Cela s’accorde-t-il 
bien avec cette innocence extraordinaire qu’on lui suppose dans 
un âge moins tendre et dans des occasions beaucoup plus claires? 
pas plus que sa grande douceur avec des accès de colère que 
M. Etienne lui-même auroit bien de la peine à corriger*, et avec 
l’étonnement et le regret que cette honnête religieuse témoigne de 
n'avoir pas mis le feu au couvent. 

Quoique mon intention ne soit point d’entretenir les lecteurs du 
second volume de cet ennuyeux roman, parce que ce second 
volume est trop grossier et trop odieux; il y a encore dans le pre- 
mier tant d’absurdités, tant d’inconséquences, tant de contradic- 
tions entre le caractère qu’on veut donner au principal personnage, 
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et le langage qu’on lui prête, que je ne saurois les épuiser en dix 
articles. Ici, c’est une religieuse qui, adressant ses mémoires à un 
homme qu’elle veut intéresser à son sort, lui parle sans cesse de sa 
jolie figure, de sa jolie voix, de sa jolie taille, de ses jolies mains, de 
ses jolis bras, et se fait donner fort innocemment d’autres éloges 
fort indécens sur d’autres attraits, de sorte qu’elle paroît vouloir, 
en tout bien et tout honneur, toucher son correspondant plutôt 
par la peinture de ses charmes que par celle de ses malheurs. Plus 
loin, cette religieuse, après avoir parlé avec beaucoup d’onction 
de rosaire, de scapulaire, d’oraison, de méditations, appelle tout 
cela de pieuses fadaises; après avoir applaudi à la vie religieuse, 
pour celles du moins qui y sont appelées, elle s’écrie d’un ton 
moitié mystique, moitié révolutionnaire: ‘Quel besoin a l’époux 
de tant de vierges folles, et l’espèce humaine de tant de victimes? 
Toutes les prières de routine qu’on fait là valent-elles un liard que 
la commisération donne aux pauvres?” Eh! non, monsieur le phi- 
losophe; mais ces prières ne gâtaient rien, elles n’empêchoient 
point de faire l’aumône; au contraire, elles y engageoïient: il n’y 
avoit pas de couvent qui ne donnât beaucoup plus aux pauvres 
qu’une académie entière de philosophes. Quelques-uns cependant 
étoient si peu riches, que tout leur revenu n’eût pas suffi au luxe 
d’un de ces messieurs, qui, loin de faire l’aumône, l’auroit encore 
demandée, et auroit mendié les bienfaits de toutes les puissances 
du Nord, qu’il eût exaltées aux dépens de sa patrie. 

‘Pourquoi, continue l’honnête religieuse, ces gouffres où les 
races futures vont se perdre? (Voilà une religieuse qui s'intéresse 
beaucoup à la propagation de l'espèce.) Ces vœux qui heurtent la 
pente générale de la nature peuvent m être bien observés que par 
quelques êtres mal organisés, en qui les germes des passions sont 
flétris, et qu’on rangeroit à bon droit parmi les monstres, si on 
connoissoit aussi bien la structure intérieure de l’homme que sa 
forme extérieure. (Voilà une religieuse bien forte sur l'anatomie.) 
Ces cérémonies lugubres qu’on observe à la prise d’habit sus- 
pendent-elles les fonctions animales? . . . Ouf est-ce que la nature 
révoltée par une contrainte pour laquelle elle n’est point faite, 
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brise les obstacles qu’on lui oppose, devient furieuse et jette éco- 
nomie animale dans le désordre? (Voilà des raisonnemens bien 
physiques et où le règne animal joue un grand rôle.) Je passe une 
douzaine de ouf est-ce que, ce que, etc. qui prouvent la grande 
véhémence de la religieuse et des dispositions à la rhétorique, non 
moins grandes que ses connoissances en physiques. 

Ses calculs ne sont pas moins singuliers: elle a supputé ‘que, sur 
cent religieuses qui meurent avant cinquante ans, il y en a tout 
juste cent ni plus ni moins, de damnées, sans compter celles qui 
deviennent folles, stupides ou furieuses en attendant”: elle a 
compté aussi que l’esprit de prosélytisme qu’on attribue aux reli- 
gieuses, n’avoit d’autre motif que d’attraper mille écus. Ne 
diroit-on pas que c’étoit un don gratuit sans aucune charge? 

’étoit-ce donc rien que l'obligation de nourrir et d’entretenir 
une personne, de la soigner dans ses maladies, ses infirmités et sa 
vieillesse? J’aurois bien voulu qu’on eût apporté à M. Diderot 
mille écus à ces conditions; je ne sais s’il eût témoigné beaucoup 
d’empressement à les recevoir. 

Le seul endroit où M. Diderot montre beaucoup d’imagination, 
c’est lorsqu'il invente les inhumanités, les barbaries, les atrocités 
dont il suppose que les religieuses se rendent coupables envers une 
de leurs sœurs qui leur a déplu: il semble que c’est un génie infernal 
qui ait présidé à cette partie de sa composition. Ce qui diminue 
cependant un peu mon admiration, c’est qu’il a puisé une partie de 
ces horribles faits dans un Mémoire très-discrédité de Guyot 
[sic] de Pitaval, sur le procès d’ Urbain Grandier, que ses ennemis 
voulurent faire passer pour possédé®. Les philosophes ne dédai- 
gnent rien pour y puiser des calomnies contre ceux qu’ils haïssent. 
M. Diderot attribue la même inhumanité à toutes les personnes 
consacrées à Dieu; ce qui rappelle un mot bien touchant que la 
notoriété publique lui attribue, et qui peint parfaitement la dou- 
ceur de ses mœurs et sa tendre humanité envers les prêtres et les 
rois’. 

Aussi trompé dans ses conjectures que faux dans son apparente 
sensibilité et dans ses raisonnemens philosophiques, il croit que si 
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Pon eût fait une ouverture aux murs des couvens, toutes les reli- 
gieuses se seroient précipitées en foule sur la brèche, et en auroient 
profité pour sortir. La révolution a démenti son opinion, et l’on a 
été obligé d’user, pour ainsi dire, de violence, pour faire sortir ces 
religieuses d’une enceinte où, selon leur prétendu historien, elles 
vivoient désespérées, devenoient presque toutes furieuses, se sus- 
pendoient à des lacets, se jetoient dans les puits ou par les 
fenêtres, etc. 

Il me resteroit à parler du style si inégal, si incorrect, si peu natu- 
rel dans la bouche d’une religieuse qui est censée écrire ses 
Mémoires; mais j’ai trop peu d’espace, et je dois dire un mot de 
deux personnages qui figurent à la tête de ces Mémoires. Le pre- 
mier est M. Grimm, ami de Diderot et secrétaire des commande- 
mens de M. le duc d'Orléans; car messieurs les philosophes, en 
déclamant contre la fortune et le gouvernement, ne négligeoient 
point les faveurs de l’une et de l’autre. Ce M. Grimm nous révèle 
que lui et deux ou trois autres bandits de ses amis intimes furent du 
complot qui donna naissance à ce beau roman; il avoue que c’est 
une œuvre du démon, une suggestion de Satan, qu’ils en étoient les 
suppôts, et mille autres gentillesses pareilles; mais il s’en confesse et 
tâche; en ce saint temps de carême, d’en obtenir la rémission avec ses 
péchés! et de noyer le tout dans le puits perdu des miséricordes 
divines; ce qui est d’un très-bon style, très-ingénieux et très- 
délicat. M. Grimm nous apprend de plus que Diderot étoit 
homme à faire vingt chefs-d’œuvre. 

L’autre personnage est M. l’éditeur*, qui prétend que ‘cet 
ouvrage enlevé on ne sait comment au dépôt des manuscrits de 
M. Diderot, qui est entre les mains de sa fille, a rappelé un grand 
homme, et fait naître le désir d'admirer des chefs-d’œuvre’. Le lec- 
teur admirera sûrement un pareil style, et il demandera comment 
la Religieuse peut faire naître le désir d’admirer des chefs-d’œuvre. 
Est-ce que ce roman vaudroit à lui seul plusieurs chefs-d’œuvre? 
Ce même éditeur, après avoir encore parlé de grand homme, de 
grand maître, de grands talens; après avoir dit qu’il avoit entrepris 
cette édition parce que les autres avoient été enlevées rapidement, 
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ajoute: ‘Si nous l'avons faite du format de la belle édition des 
Œuvres de Diderot, c’est pour que ceux qui possèdent ses Œuvres 
puissent, pour les compléter, y ajouter la Religieuse: ce n’est volon- 
tiers que dans cette vue que nous l’avons fait réimprimer’. Je n’ai 
volontiers entendu que les cochers de fiacre et les perruquiers parler 


aussi mal français. 


1 ‘Deux vol. in-8. Prix: 5 fr., et 7 fr. 
par la poste. — A Paris, chez Rousseau, 
libraire, rue de Malte. — Et chez Le 
Normant, imp.-lib., rue des Prêtres 
S.-Germ.-l Aux. n.42 (note du Journal 
des Débats; Le Normant était l’impri- 
meur du Journal, et a dû avoir en dépôt 
des exemplaires de l’éd. Rousseau- 
Devaux-Bertin). 

2[L.-S. Mercier], L’An deux mille 
quatre cent quarante, rêve s’il en fût 
Jamais, Londres 1771; nombreuses 
réimpressions. 

3 allusion probable à La Jeune femme 
colère, comédie de Ch.-G. Etienne, 
depuis le 20 octobre 1804 au répertoire 
du théâtre de l’Impératrice (publiée 
chez Mme Masson, an xir1-1804, in-8°). 

4 lire: où (cf. supra, p.129). 
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5 bévue déjà signalée par Clément 
(supra, n° LI). 

6 [François Gayot de Pitaval], Causes 
célèbres et intéressantes, avec les juge- 
mens qui les ont décidées (Paris 1734- 
1743, 20 vol.in-12), i1.347-596: Urbain 
Grandier, condamné comme Magicien, 
et comme auteur de la possession des 
Religieuses de Loudun. Il faudrait exa- 
miner s’il y a là vraiment une source de 
La Religieuse; se rappeler le rapproche- 
ment déjà fait par la Nouvelle Biblio- 
thèque des romans, en 1798 (supra, 
n° LXXVII, p.302). 

7 allusion au poème Les Eleuthéro- 
manes (ou plutôt, semble-t-il, aux 
‘paroles familières’ dont il a été ques- 
tion, supra, n° XL). 

8 cf. texte précédent (n° LXXXIX). 
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LXXIX. Courrier des spectacles, 14 thermidor (1° août}* 309 
LXXX. Le Papillon, 15 thermidor (2 août)* 310 
LXXXI. La Clef du cabinet, 15 thermidor (2 août)* 312 
LXXXII. Journal de Paris, 15 thermidor (2 août)* 313 
LXXXIII. La Décade, 20 thermidor (7 août)* 313 
LXXXIV. Journal de Paris, 16 fructidor (2 septembre)** 314 
LXXXV. Mercure de France, 10 pluviôse an vii (29 janvier 1799)** 318 
LXXXVI. La Décade, 10 messidor (28 juin)** 319 
LXXXVII. Mercure de France, 30 messidor (18 juillet)** 319 
LXXXVIII. Eloge de Diderot, par E. Salverte, an 1x (1800)*** 321 
LXXXIX. Za Religieuse, nouv. édition, an XIII (1804)** 325 
XC. Journal des débats, 20 brumaire an xiii (11 novembre 1804)** 327 


Certains de ces articles ont été copiés par d’autres journaux. Ce 
sont les numéros: 


I, copié par le Mercure universel et L’ Historien; 

IT, par les Annales patriotiques, Mes Tablettes et La Décade; 

VIII, par Z’ Eclair (en partie); 

XVI, par l’Abréviateur universel; 

XXI, par Paris pendant l’année; 

XXIV, par la Feuille du jour; 

XX VI, par Paris pendant l’année et L’ Esprit des journaux; 

XXXIV, par Paris pendant l’année et L’ Esprit des journaux; 

XLI, par Le Républicain français, la Gazette nationale de France, le Journal de 
France et L’ Ami des principes; 

XLIV, par Z’ Eclair, les Annales patriotiques, L’ Ami du peuple et (en partie) 
les Annales de la République française; 

LXXXIV, par L’ Esprit des journaux. 


Sous les nes 1x et x1, le lecteur trouvera la liste des journaux qui 
ont inséré de brèves annonces de Jacques et La Religieuse. 
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Les n° XXXI et Lx copient les nes XXVI et LIX; le n° xIx réunit des 
éléments puisés dans le n° xv et dans les Annales de la République 
française. Une filiation existe entre les n” XI1-XIII-XVII-XXII (let- 
tre du prince Henri), et entre les n° LI et LIV. De même, les n° LV, 
LVI, LVIII se groupent autour d’une même polémique. Pour d’au- 
tres rapports, ressemblances, répercussions d’un texte à l’autre, 
nous devons renvoyer à nos notes. 

Sont signés les articles suivants: 


XIII: Trouvé [Claude- Joseph] 

XXIV: Prudens 

XXV: J. J. Leuliete [Jean-Jacques Leuliette 
XXVI: A. [Andrieux?] 

XXVII: R. [Roederer] 

XXXII: J. Bluner [Jean Devaines] 
XXXIII: B.D. [Bertin de Veaux?] 

XXXIV: A. [Andrieux?] 

XXXVI: D...., du département de la Sart. 
LV: J. Planchon 

LVI: Fiévée [P.-L.] 

LVIII: J. Planchon 

LIX: P. [Poncelin?] 

LXVII: Garat [Dominique-Joseph] 

LXX: L.H. [La Harpe] 

LXXII: A.D. [Amaury Duval?] 

LXXV: S... . [Say?] 

LXXVI: Arnault [Antoine-Vincent] 
LXXXV: P* 

XC: A. [Ch.-M. Dorimond de Féletz]. 


Les n° LXXIII, LXXIV et LXXXVIII sont évidemment de J.-A. 
Naigeon (2 fois) et d’Eusèbe Salverte. Doivent être de P.-L. Roe- 
derer les n°’ XXVII, XLIII, XLVIII et LXXXIV, puisque ces articles se 
retrouvent dans le recueil de ses Œuvres de 1853-1859. Les n°1, 
LXV et LXXXII (articles du Journal de Paris) sont aussi, selon toute 
probabilité, de Roederer. 

Pour la Gazette nationale de France, L’ Eclair, Le Véridique, les 
Annales patriotiques, Le Censeur des journaux, le Magasin encyclo- 


pédique, L’ Ami du peuple, les Affiches, Le Républicain français, 
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La Quotidienne, Paris pendant l’année, le Bulletin de littérature, 
Le Nouvelliste littéraire, le Journal général de France, L’ Accusa- 
teur public et Le Papillon, les bibliographes (ou les titres mêmes 
des feuilles) signalent — pour l’époque qui nous intéresse — un 
rédacteur unique: respectivement J. Turot, Bertin de Veaux, 
J--H.-A. Poujade-Ladevèze, L.-S. Mercier, J.-P. Gallais, 
A.-L. Millin, R.-Fr. Lebois, Ducray-Duminil, E. Brosselard, 
Michaud, J.-G. Peltier, Lucet, J.-F. Morin, Montjoye, J.-Th.-E. 
Richer-Serisy et Grabit. Si ces indications sont exactes, les articles 
tirés de ces journaux seraient donc du rédacteur correspondant 
(sauf quand un autre a signé, comme par exemple J. Planchon 
dans Le Véridique, ou J.-J. Leuliette dans les Annales patriotiques). 
Les articles du Journal littéraire (n° XXX et LI) peuvent être attri- 
bués avec quasi-certitude à J.-M.-B. Clément, de Dijon. 

Sont connus pour avoir eu deux rédacteurs (outre le Journal de 
Paris, rédigé par Roederer et Corancez): la Gazette française 
(P.-L. Fiévée et J.-Ch. Poncelin de La Roche-Tilhac); Le Miroir 
(CI.-Fr. Beaulieu et J.-M. Souriguières Saint-Marc); le Courrier 
des spectacles (E.-M. Lepan et Ducray-Duminil). 

Dans deux cas, un rédacteur par intérim a ajouté des remarques 
à l’article proprement dit: Charles-Gaspard Toustain (n° xviii, 
Mes Tablettes), et Bertin l’aîné (n° xxxiii, L’ Eclair). 

Pour les autres articles ou journaux, le rédacteur n’est pas 
connu (comme pour Le Républicain du Nord; cf. n° x1x), ou bien 
la feuille était rédigée par une ‘société de gens de lettres’ ou ‘plu- 
sieurs écrivains patriotes: tels La Décade philosophique (cf. 
n° XXVI), le Journal des hommes libres (cf. n° xiv) et le Mercure 
français (cf. n° xLIX). À retenir toutefois les noms de Ginguené et 
des deux Say (J.-B. et Horace) pour La Décade, celui d’Eon pour 
le Journal des hommes libres et celui de J.-J. Lenoir-Laroche pour 
le Mercure. Parmi le grand nombre des rédacteurs de la Nouvelle 
Bibliothèque des romans, il semble impossible de choisir l’auteur de 
l’article qui nous importe (n° LXXVII). 

Pas moins de sept articles se présentent comme ‘article commu- 
niqué’, ‘lettre au(x) rédacteur(s)’, etc. Ce sont les n% xvin (Mes 
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Tablettes), XXVIII et XXXVI (Nouvelles politiques), XLII et LVII 
(Le Moniteur universel), XLIX et LXII (Mercure français). L’au- 
teur du n° xxxvi a signé ‘D. . . ., du département de la Sarthe’ 
(cf. aussi n° L, La Quotidienne). L’auteur des n°° XLII et LVII serait, 
d’après notre hypothèse, A.-G. Griffet de La Baume. Le ‘sous- 


cripteur’ au Mercure (n° XLIX et LXII) a malheureusement résisté 
à tout effort d’identification. 
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